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LES BARONS 


DE F E L S H E I M. 


QUATRIÈME PARTIE. 


chapitre X. 


Suite des amours du Baron ; 
guerre de Silésie. 

C’est quelque chose de la plus haute 
importance , qu’une preiujère lettre 
d’arnour écrite par l’objet qui sait 
plaire ; c est une bien pure jouissance 
que celle de la lire ’, de la relire sans 
témoin, sans être gêné par les bijen- 
aéances. On s’entretient avec son 
Tome IF. A. 
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2 LES BARONS 

amant , on lui parle sans se com- 
promettre , on répond à ses carac- 
tères , on les étudie , on les caresse ; 
si. on rougit, ce n’est que de plaisir, 
et l’écrivain charmant ne peut s’en 
prévaloir. 

La jeune Ballide n’eut pas plutôt 
fermé le sac à ouvrage, qu’elle trouva 
un prétexte pour quitter sa mère. Elle 
court à sa chambre, elle s’enferme à 
double tour j le papier divin se déploie 
sons ses doigts de rosej chaque ex- 
pression va au cœur, le cœur palpite 
d’aise, et le burin du désir y grave 
jusqu’au moindre mot. 

Que faire de ce billet précieux , 
qü*on sait déjà par cœur , et qu’on 
rte peut conserver sans danger ? Le 

déchirer Il est si bien tourné ! 

ce serait trop cruel } et puis on ne 
voit point Charles ; on ne peut ni lui 
‘parler, ni l’entendre j et le jour, la 
nuit, dans la solitude, au milieu des 
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iinpor(uns, par-tout où on sera avec sa 
lettre, on croira être avec lui ; il faut 
donc la garder j mais où la mettre? 
On ouvre tous les tiroirs, on la ca- 
che de vingt manières, et elle n’est 
en sûreté nulle part. On a une mère 
indulgente ; mais que dirait-elle , que 
feiait-elle, si elle découvrait le ten- 
dre mystère? Une fille de quinze ans 
se marie quelquefois, mais ce n’est 
pas à un homme de seize, à un page, 
et sur tout à un page qui se fait met- 
tre à Spandaw/ Il faut donc une ca- 
chette où la surveillance maternelle 
ne puisse arriver. On délasse son cor- 
set, on écarte sa colerette , et le pa- 
pier brûlant est déposé sous un© 
goi^e naissante qui doit s’embellir cha- 
que jour. 

On pressent que Charles, enhardi 
par son premier succès , avait tou- 
jours une lettre prête; on devine que 
Baltide était toujours disposée à la ‘ 
recevoir. Le moyen de s’en empé- 

A 2 
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4 X.CS BARONS 

cher ? TjE dernière était toujours la 
plus tendre. A gauche de la croisée 
était un myrte épais; c’est à ses bran- 
ches touffues et discrètes qu’on confiait 
le secret des amours. Ce fut bientôt 
l’arbuste chéri ; ce fut lui que Baltide 
cultivait de préférence. 

Charles était aimé, il n’en pouvait 
douter. On prenait , on lisait ses let- . 
très, mais on n’y répondait pas en- 
core. Il attendait , il pressait , il im- 
plorait le doux aveu. Sa situation, 
était .si déplorable î elle le rendait si 
digne de pitié ! et quelle marque plus 
touchante d’intérêt que deux mots!.... 
Deux mots! cela coûte si peu, et fait 
tant de bien à celui à qui on les 
adresse! On ne se tait que quanc^on 
n’aime pas. Baltide ne pouvait ré- 
sister long -temps à des raisons au.ssi 
fortes , aussi persuasives. Elle écri- 
vit donc : « Si votre bonheur tient à 
» mes sentimens, vous n’avez rien à 
V désirer ». 
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Cependant la jeune personne ne 
•pouvail pas être tout le jour sur la ter- 
rasse , Sans motifs apparens. Elle ne 
pouvait nourrir son tendre ami sans 
éveiller enfin l’attention de l’acariâtre 
Suzanne. Il manquait toujours quelque 
chose à la cuisine , et il n’était pas pos- 
sible de s’en prendre toujours au chat. 
Baltide persuada à sa mère que la vie 
solitaire et oisive de Spandaw ne con- 
venait plus à une fille de son âge , et 
qu’elle éprouvait le . besoin de s’oc- 
cuper d’une manière agréable pour 
elle , et utile aux autres. La botanique 
remplissait ces deux objets , et Bal- 
tide avait, disait-elle, un goût décidé 
pour la botanique. . 

Un autre jour elle représenta qu’une 
demoiselle doit apprendre à mener 
sa maison, et qu’il convenait qu’elle 
se mêlât des détails du ménage. Il 
était temps d’ailleurs qu’elle rempla- 
çât sa mère dans des soins qui ne sont 
pas toujours agréables, et qu’elle so 

A3 



6 LES barons 
reprochait de lui avoir laissé prendre 
si long' temps, La petite rusée ! 

, Madame Blumenlljal , qui ne voyait 
dans tout cela rien que de simple et 
d’ordinaire, s’y prêta facilement, et 
Baltide disposa du jardin et de l’of^ 
fice. Suzanne criait au gaspillage, le 
jardinier à la dévastation ; mais les 
commencemens en tout genre sont 
difficiles} il fallait bien<jue mademoi- 
selle eût le temps de se mettre au fait: 
c’est ce que répondait madame aux 
plaintes de ses gens. 

Baltide ne s’embarrassait pas de 
leurs criailleries : elle parlait à tout - 
le monde histoire naturelle et affaires 
de ménage, et en secret elle suivait 
son petit plan. Charles était dans 
l’abondance , la correspondance était 
vive et soutenue. Baltide était heu- 
reuse : elle l’était sur- tout quand le 
jardinier, impatienté, jetait sa bêche} 
et s’en allait. Alors elle approchait 
des tristes barreaux , ,ellc s’asseyait 
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SOUS le myrte, son Traité de Bota- 
nique sur ses genoux; elle passait sa ' 
main blanchette , et les lèvres de CJhar- 
les puisaient et communiquaient une 
nouvelle vie. Etait-on bien sûr de n’étre 
pas surpris, on se regardait d’aussi 
près que le permettait l’impitoyable 
grille. Deux haleines parfumées ,se 
rencontraient , se confondaient , et 
portaient l’ivresse jusqu’au délire. 
Que d’extravagances, que de choses 
inintelligibles on se disait alors , et 
pourtant combien tout cela semblait 
raisonnable et clair ! combien tbut cela 
était joli ! , • ’ ; . 

Laissons nos amans à leurs déli- 
cieuses jouissance, et revenons au 
brave homme qui est resté à Berlin. 
Brandt n’avait rien compris à l’adieu 
précipité de Charles ; il ne prévoyait 
pas ce qui pouvait l’inquiéter dans 
le message dont le-roi l’avait chargé. 
Cependant l’altération de sa voix 
était sensible, et son émotion, chi- 
• A 4 
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8 XSS BAROKS 
mérique ou fondée, devait intriguer 
’ ie vieux camarade : rien de ce qui in- 
téressait son Baron , ne pouvait lui être 
*' étranger. Qu’allait-on faire de ce cher 
enfant ? L’emprisonner ? cela n’était 
pas présumable. Il aimait les filles et 
le jeu, mais il faisait exactement son 
devoir. Au reste ,. Charles parfaite- 
ment monté, devait aller et revenir 
ep deux heures , et deux heures sont 
bientôt passées : Brandt fut les boire 
dans un cabaret situé sur la grande 
route. * V 

Les deux tiers de la journée étaient 
écoulés, et Charles ne paraissait pas.. 
Les gens vifs se fati guent moins à mar- 
cher qu’à attendre, et l’impatient hus- 
sard se mit tout bonnement en'route 
pour Spandaw. ^ 

Il arriva à la barrière , harassé , 
excédé , et crut qu’il entrerait là 
comme dans sa chambre. Toute l’Eu- 
rope est hérissée de baïonnettes 
portées par des machines à quatre 
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ÿols par jour, et le** machines qui 
gardent, les bastilles sont sourdes et 
muettes. Brandt eut beau se mettre en 
frais de politesses, l’impitoyable fac- 
tionnaire n’y fit pas la moindre atten- 
tion. Les prières , les menaces , l’offre 
séduisante d’une pinte de genièvre, ner 
firent pas plus d’effet. 

Brandt s’imagina que l’officier du 
poste serait plus communicatif, et il 
entra au corps -de -garde. L’invalide 
ne répondit rien à ses questions multi- 
pliées, sinon qu’il lui, était défen'la 
de s’entretenir des prisonniers d’état. 
« Mais, sacré mille sacrés diables! 
» s’écrie Brandt, est-il en prison , 
» t)u n’y est-il pas »? A cette inter- 
pellation l’officier se fâcha, et Brandt 
cria plus fort ; l’officier menaça, 
et Brandt lui proposa de tirer le sabre 
à la garde descendante : l’officier lui 
rit au nez, et Brandt l’envoya faire 
lanlaire 

La nuit approdiaitj le comman- 
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(la nt, faisait s%.. première ronde, • et 
il entra au corps-de-garde pendant 
le fort de la discussion. Brandt s’a- 
dressa directement à lui, et dans un 
discours où le respect et la colère 
perçaient alternativement, il déclina • 
son nom , ses qualités , et exposa les 
raisons qui l’intéressaient au sort de 
Charles. Pour toute réponse, mon-' 
sieur Blumenthal ordonna à la garde 
de reconduire Brandt de l’autre côté 
du pont, et de faire feu sur lui s’il 
$e présentait encore. Le vieux hussard' 
eut quelqu’envie de sabrer la garde 
vétérante, et il était homme à l’é- 
chiner j mais cela pouvait nuire à 
Charles , et il se retira en jurant qif’il 
verrait le roi , et qu’il aurait raison 
'‘du commandant et de la garde in- 
civile. 

Il est des cas où la valeur n’est 
quelque jchose ' qu’autant qu’elle est 
réfléchie, et où l’homme de cœur, 
enchaîné par les convenances, s’ir- 
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7ÎE FELSHEIM. 11 
rlfe de son impuissance : c’est ce qui 
arriva à Brandt. lise mordit les poings, 
il s’arracha la moustache; mais comme 
cela lui faisait mal , et ne remédiait à 
rien, il prit le parti de retourner à 
Berlin, bien décidé à se présenter le 
lendemain à Frédéric , et à lui de- 
mander grâce pour Charles, et jitstice 
pour lui. * — 

Rien ne calme les humeurs comme 
un somme de huit ou dix, heures. 
Brandt, en se réveillant, ne s’écarta 
pas de son projet, mais il lui parut 
susceptible de modification. Il crut 
qu’il convenait d’abord de voir l’ad- 
judant d’Herleiin , dont l’amitié pour 
Charles n’était pas équivoque. Tl fut le 
trouver au point du jour, et mon- 
sieur d’Herleim lui confirma ce qu’il 
av-ait déjà soupçonné, que le page était 
en prison , et il apprit que c’était pour 
avoir joué. L’anét parut à Brandt 
injuste et tyrannique; car enfin l’ar*- 
Çcnt que Charles avait perdu, était 
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f 

celui (le sa mère, el il (‘lait fort étrange 
que Frédéric s’iinmisçùt dans lesairaires 
de famille. Brandt jirofe'sta qu’il allait 
écrire au roi, et qu'il lui écrirait de 
bonne encre. Il n’était pas homme à y 
manquer : voici ce qu’il appelait un 
placet : 

«Sire, 

» La maison de Witikind est plus 
» ancienne que la vôtre ; vous avez 
)) donc un page plus noble quevousj 
» cependant vous le traitez comme un 
» goujat , et vous le livrez à un cjom- 
» mandant le plus incivil de vos 
» otEciers : ce n’est pas ainsi que se 
?3 conduit un roi qui sait vivre. Qu’a- 

t-il fait , ce pauvre enfant? il a joué , 
» il a perdu j voyez le grand malheur ! 
» S’il vous arrivait de jouer une pro- 
33 vince à la bataille, et que vous per- 
33 diez la partie, trouveriez-vous bon 
)) qu’on vous ^ît à Spandaw, ou à 
33 Magdebourg ? Allons, sire, un bon 
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» mouvement; rendez-moi ce jeune 
ï» hüinine, sans qui je ne peux vivre , 

. » et j’irai vous assurer de vive voix 
» que je suis et serai toujours votre 
J) fidèle sujet et ami, 

V 

« B R AND r, vainqueur à Hochstet , à Barcelone, 

» à Ra.nillies, a Turin, à Malplaquet, à 
- J, Petteiwaradin , et prêt à se battre pou* 

y> VOUS , quand cela vous fera plaisir ». 

Le hussard s’était lié, nous croyons 
l’avoir dit, avec quelques soldats du 
régiment des gardes ; ceux-ci lui eu 
avaient fait connaître d’autres, et il lui 
fut aisé d’approcher le roi à la parade. 
Monsieur d’Herleim était alors auprès 
de lui; il n’avait pas fait grande atten- 
tion à ce qu’avait dit firandt en sortant 
de chez lui; il avait regardé la menace 
d’écrire au roi, et de bonne encre, 
comme le propos d’un homme emporté, 
qui n’y donnerait pas de suite. Il fut 
très-élonné de voir le hussard aborder 
Frédéric, et lui présenter son papier, 
avec ses grimaces ordiaaires. Le roi 
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LES BARONS" 
lisait lui-même tous les placets : il mit 
celui-ci dans sa poche. 

L’adjudant commençait à démêler . 
les bonnes qualités de Brandt , à tra- 
vers ses formes grossières ; il savait 
que Werncr lui était sincèrement at- 
taché , et il craignit , non sans raison , 
que son style ne lui attirât des désa- 
grémens. Il l’aborda, et lui demanda 
ce qu’il avait écrit. Brandt, encore 
plein du feu de sa composition, lui 
répéta, mot pour mot, le contenu de 
son placet. Monsieur d’Herleim fut 
eflfrayé. Il était dans le caractère du 
roi, ou de s’en amuser beaucoup, ou 
d’en être indigné. Il conseilla très- 
sérieusement à Brandt de se retirer, 
et de se tenir caché au moins quelques 
joufs. Brandt répondit qu’^il ne s’était 
jamais caché eiï temps de guerre, qu’il 
se cacherait bien moins en temps de 
paix J qu’il avait été sur le point d’être 
pendu à Blekède , et que cela ne 
l’avait pas fait trembler j qu’il voulait 
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DE F E L S H E I M. l5 
ravoir son Baron , et qu’il écrirait 
jusqu’à ce qu’on le lui rendît. Monsieur 
d’Herleim, irrité de son opiniâtreté, 
lui tourna le dos , et l’abandonna à sa 
destinée. • 

La parade défilée, Frédéric rentra 
au palais; et le hussard, à qui on avait 
voulu inspirer de la crainte', n’en fut . 
que plus entêté. Il resta ferme sur la 
place, le jarret tendu, la main droite ap- 
puyée sur sa hanche, la gauche sur la - 
poignée de son sabre, regardant fixe- 
ment les croisées des appartemens, 
et semblant défier tous les rois de ' 
l’univers. 

Quelque fortes que soient les réso- 
lutions des hommes , mêm^ des plus 
énergiques, la nature ne perd jamais 
totalement ses droits. Le sang de * 
Brandt se rafraîchit; il sentit que si 
le roi était de mauvaise humeur, il 
pourrait en effet lui faire un tristô . . 

parti, et que cela^ ne tirerait pas 
Charles cle piison : il crut donc, toutes 
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l éflexiôns faites , n’avoir qu’à suivre 
le conseil de monsieur d’Heileiin. Il 
jugea d’ailleurs qu’un homme qui a 
attendu les événemens pendant qua- 
rante minutes, a satisfait à l’honneur, 
et n’a rien à se reprocher. Il fut tout 
droit faire son petit paquet; il prit 
conge de l’ami Hantz , et lui dit qu’en 
cas de besoin il le trouverait à 
Postdani . 

Frédéric, en rentrant au palais, 
s’était, selon sa coutume, entretenu 
quelque temps avec ses officiers, ensuite 
il s’était mis à table, puis il s’était en- 
fermé poursuivre son travail ordinaire. 
Ce fut alors qu’il tira les placets qu’il 
avait reçus dans la journée. Il de- 
yint furieux en lisant celui du hussard, 
et jura^ qu’il le ferait fusiller. Ce prince 
prétendait cependant au litre de philo- 
sophe; mais la philosophie, afleclée ou 
réelle, n’esl souvent que le manteau de 
la vanité. 

Le premier moment passé, Frédéric 

réiléchit 
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réfléchit que rien n’est moins philo- 
sophique que l’abus de la force, que 
l’écrivain ne pouvait être qu’un ori- 
ginal , et que pour être original , on 
ne mérite pas d’avoir la tête cassée. 
Il fit appeler monsieur d’Herleim, lui 
donna le placet à lire , et lui demanda 
s’il connaissait le héros qui prenait si 
singulièrement la défense de Charles. 
D’Herleim tourna- la chose én plaisan- 
terie , raconta au roi quelques - unes 
des facéties de Brandt. Frédéric finit 
par rire, et dit qu’il voulait voir le 
vainqueur d’Hochslet et de Turin. On 
envoya chercher le bonhomme , et 
Hantz , comme en s’en doute bien , 
ne’ manqua pas de dire qu’il ne savait 
ce qu’il était devenu. On fit pendant 
huit jours des perquisitions dans les 
carrefours, dans les, tabagies et dans 
les,. casernes. Quelques soldats dirent 
enfin à Hantz que Brandt avait tort 
de se cacher , que le roi ne le cher- 
•ch ait pas pour le punir j qu’au con* 
Tome l K» . B 
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traire il s’amusait de sa lettre, qirî 
était devenue publique , et que Brandt, 
en se pyésentant devant lui , obtien- 
drait peut-être la grâce de monsieur 
le Baron. 

Hantz , gagné par ces raisons , et 
confiant dans la droiture et la sincérité 
dé ses camarades, partit pour Postdara. 
Il courut les cabarets, et ne tarda pas 
à trouver le bonhomme : il le rassura, 
le persuada et le ramena. 

Monsieur d’Herleim introduisit le 
hussard : « C’est donc loi, lui dit Frédé- 
)) rie , qui te permets d’écrire ainsi aux 
J) têtes" couronnées ? — Sire , rendez- 
" 'TU moi mon Baron. — Et qui prétends 
» leur apprendre à vivre ? — ^ Rendez- 
» moi mon Baron. — Je le trouve bien 
B hardi. — Mon Baron, sire, monBaron, 
)) — Mais ce drôle-là ne m’écoute pas. 
î) — Mon Baron , par grâce , mon 
» Baron. — Je ne te rendrai pas ton 
» Baron 5 tout ce que je peux faire , c’est 
» de t’enfermer avec lui. — JEh t 
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» soit J je le. consolerai , je lui ferai des * 
» contes, j’adoucirai son état. — Purs 
» donc pour Spandaw , et porte cet. 

» ordre au commandant ». 

Pendant que le roi écrivait, le bon 
liussard était à ses genoux } il tenait le 
pan de sou habit , et le baisait avec 
des transports aussi vifs que s’il eût 
obtenu le plus signalé bienfait. Quel- 
ques, jeunes officiers riaient de cette 
scène qui ne leur paraissait que plai- 
sante. * « Messieurs , leur dit sèchement 
y» le roi, ce brave homme a fait les 
guerres de Flandres et d’Italie j il 
» jointes sensibilité à la valeur, et je 
>5 voudrais -avoir trente mille hommes 
)3 comme lui. Vous n’étes pas dé- 
>3 goûté, répondit Brandt en se re- 
33 levant 35. , 

' Tout ce qui était extraordinaire 
plaisait à Frédéric , qui lui-même ne 
ressemblait à personne. Il était «en 
train de causer, et il n’eût pas été 
fâché de prolonger l’entretien, peut- 
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• être pour humilier un peu celle jeu- 
nesse inconsidérée et présomptueuse : 
•mais le paquet fut à peine cacheté , 
que Brandt disparut. Il avait enfilé les 
galeries et traversé les cours , avant 
qu’on pût le rappeler : il courut à la 
poste, et sauta à bidet pour arriver 
plutôt en prison. 

■ Le factionnaire de l’avancée le re- 
eonnut'de cent pas, allant ventre à 
terre, et tenant son papier élevé au- 
dessüs de sa tête. Fidèle observateur 
de la consigne donnée huit jours avant, 
le soldat crie ; Arrête ! « C’es^e par 
» le roi!' crie Brandt de son côté, et“ 
» il galope toujours. — Arrête, ou je 
B tire. — Eh! tire t;i it que tu voudrai ». 
Le soldat fait feu , et fort heureuse- 
ment .manque son homme j la garde 
«e met en bataille , et couche le hus- 
sard en joue : très-heureusement en*» 
core il n’était plus qu’à deux pas du 
peloton. Il pique de plus belle, passe 
sur le ventre à [ceux qui ne se rangent 
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pas assez vite, et arrive sans accident 
dans l’intérieur de la forteresse , se 
jette à terre, abandonne le bidet à qui 
voudra le prendre , et porte son ordre 
au commandant. 

C’était sa nomination à la place de 
concierge en chef; celui qui l’occupait 
devait passer à la forteresse de Cus- 
trin. Le commandant était en outre 
autorisé à faire serVir à Charles l’or- 
dinaire commun aux prisonniers. 

La sévérité du roi avait fortement 
indisposé Brandt : cette manière d’ac- 
corder des grâces le raccommoda avec 
lui. Il était en effet difficile de garder 
de la rancune : l’emploi valaif cent 
ducats, le logement et la table. 

Le nouveau concierge était impa- 
'tient d’embrasser son jeune ami ; il 
fallut, bon gré, mal gré, recevoir de 
monsieur Blumenth§il de longues et 
minutieuses instructions. Brandt s’en- 
nuyait comme un abonné da Fanal 
qui y trouve des vers de Balourd i il 
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9Q LES BARONS 

fallut faire bonne mine à mauvais jeu j 
mais la leçon ne fut pas plutôt termi- 
née , que Brandt prit avec lui un porte- 
clefs , et se fit ouvrir toutes les cham- 
bres. Il trouva à tant de précipitation 
wn prétexte plausible j la nécessité de - 
connaître son monde et son local j 
mais le rusé vieillard ne doutait pas 
qu’en allant de chambre en chambre, 
il n’arrivât enfin à celle de son cher 
Baron. ^ ~ 

Lorsqu’il y entra, Charles était à la 
bienheureuse croisée. La tendre Bal- 
tide lui parlait , et Charles ne pouvait 
entendre qu’elle. Le bon hussard pleu- 
rait d€ tendresse en le serrant dans ses 
bras, et le jeune homme n’avait été 
averti ni par le bruit des clefs , ni par 
celui des verroux : il tenait de sa mère, 
il était tout amour. 

Les Glaces' sopt toujours timides : 
elles cherchent la solitude et le mys- 
tère. L’aimable Baltide fut effrayée de 
rapparition subite de la vieille mous- 
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tache; elle s’enfuit, légère comme 1© 
iépliir. Un écuelle de vermeil meu- 
ble antique, mais à couvercle bien 
fermant, était depuis quelques jour» 
le garde-manger du doux ami. Le ver- 
micelle ,• la rérnolade ne pouvaient 
s’en échapper, et la poche de basin, 
toujours intacte et blanchette, trompait 
la vigilance de l’attentive maman. 

'Charle.s venait de prendre un repas 
dont l’amour pur et les soins délicats 
de Baltide avaient fait> les honneurs; ^ 
Il avait rendu la vaisselle d’héritage, 
et la frayeur de l’amante, la rapidité 
de sa course, firent tomber le malheu- 
reux couvercle sur le sable fin'd’unô 
allée , et la pauvre petite ne s’en 
aperçut pas; éperdue et tremblante, 
elle remit le dessous à l’oflBce, sans 
prendre garde qu’il manquait uir 
dessus. 

Pendant que Charles et Brandt s’en- 
tretenait avec cette chaleur natu- 
relle à des. gens que l’infortune à sé- 
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parés , et -qui ne comptaient pas se 
revoir de sitôt, madame Blumenlhal 
fut faire son tour de terrasse. Baltide, 
retirée dans sa chambre ,• cherchait 
tous les moyens de se persuader que 
le hussard ne l’avait pas aji«rçuej et 
sa mère, qui n’avait pas encore vu 
Charles, ne savait pas combien le fri- 
pon était dangereux pour une fillette 
de quinze ans. Elle était dans une Sé- 
curité parfaite ^ elle s’applaudissait 
même, en se promenant, du goût que 
Baltide avait pris pour l’étude, lors- 
que le perfide couvercle se rencontra 

s 

sous ses pieds. ’ 

-Ce'n’était pas le jardinier qui l’avait 
apporté là; il n’entrait pas à l’office. 
Suzanne, pour cueillir des légumes, 
n’avait besoin que d’un couteau et 
d’un panier. -Madame Blumenthal se 
rappela avec quel empressement Bal- 
tide l’arrêtait au jardin, avec quel art 
elle l’amenait' à la croisée. Elle .s’en 
approcha, conduite cette fois par le 

soupçon 5 


Digitized by Googic 



•DE F E L S -H E I M* q 5 

solipçon; elle jeta un coup d’«eil dans 
la diambre du Baronnet,» qu’elle n’a- 
vait pas vu encore, et ce coup d’œil 
expliqua tout. Le plus bèau garçon des 

Marches de'Brandebourg j 

En mère raisonnable et prudente!, 
fnadame. Blumentlial résolut d’éviter 
l’éclat, 'et même les remontrances. Les 
mots sont sans force sur un cœur pré- 
venu , et ne valent pas les précautions.* 
Il pouvait être dangereux d’ailleurs 
d’exposer Baliide aux procédés ordi- 
nairement durs de son père. Madame 
Blumenth^ , qui aimait . beaucoup 
son mari , à ce qu’elle croyait , , le 
redoutait au moins autant que 
le trop aimable Baronnet. , Elle, se 
flatta que l’absence et' le, temps guér 
riraient sa ûlle : une mère se flatte 
toujours. -, 

Elle prit la clef de la grille qui 
fermait la terrasse. Dès le lende- 
main, la bou|rrache, la centaurée, 
la guimauve, 'furent impitoyablement 
Tome IV, ' O 
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arrachées, et remplacées, à la grande 
satisfaction ' du jardinier, par le petit 
pois, le haricot vert, la fève de ma- 
rais.. Baltide. étonnée , fit des repré- 
sentations; madame Blumenthal répon- 
dit qu’eUe croyait. l’étude dangereuse, 
et qu’elle était persuadée que l’air dé 
la terrasse était contagieux. Cela 
^ était trop clair pour que Baltide pût 
répliquer. 

Cependant elle ne concevait pas 
ce qui avait donné lieu aux soup- 
çons de sa mère : elle avait si bien 
pris ses précautions ! Ellq descendit 
à l’office’: le malheureux couvercle 
était remis à sa place ; ainsi nul indice. 
Mais, pour ne savoir à quoi s’en pren- 
dre, elle n’en sentait pas moins .vive- 
tnent ràmertume de œtte séparation. 
Ne plus revoir son tendre suni ? il y 
avait de quoi se désqier. Çés fréquens 
, entretiens étajént ’ devenus une habi- 
. lude,;. et; femme qui aime bien, ne 
renqB6#^as\ aisément à ces habi- 
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tu Jes-là. Heureusement- Brandi était 
àiSparidaW. - . - .. . . 

' Baltide passa- le reste du jour dans 
«a chambre,: elle donnait sur la ter- 
rasse.. On ne découvrait pas la croisée 
de Charles, mais on voyait moitié du 
myrte discret, et c’était quelque chose. 
,On ne regardait pas le myrte sans se 
rappeler les tant douces ; leltrea qu’il 
■ avait si souvent recélées , et puisqu’on 
était séparé de l’auteur , que faire.de 
mieux que les relire ? ■ ; 

Ces lettres s’étaient multipliées, et 
l’étroit corset n’avait pü les renfermer 
toutes. Nécessité est mère d’industrie : 

# on avait levé adroitement un carreau , 
on avait creusé dessous, et c’estlà qu’oti 

, cachait son^présor. . 

Deux fois l’impatient Charles avait 
attendu, mais eu vain, l’heure où il 
pressait la* main de sa tendre aïnie. 

• La journée s'’était écQulée, et même 
a ne partie de la suivante; point de 
Baltide. Le jardinier s’ofiTiit seul à ses 

’ Cf» 
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regards toutes les fois qu’il revint à sa 
croisée , et que de fois il y revint ? 
plantation. détruite, le petit râteau jeté 
dans un’ carré de choux, le traité de 
botanique abandonné à la rosée, ins- 
pirèrent k. Charles cette mélancolie 
prqfondeV et pourtant douce, qu’é- 
prouve l’amant des arts, au milieu 
des ruines de la Grèce. L’irnagiftatiou 
du voyageur lui retrace la splen- 
deur des siècles qui ne sont plus j 
' Charles se rappelait les plaisirs de la 
veille. . ' ' 

ti’amourse nourrit d’espérances. Le 
passé n’est pour lui quelque chose que 
lorsque l’avenir n’est rien. Charles so^ 
lançait dans l’obscui'ité des temps , et il 
ne prévoyait qu’obstacl® et ^ priva— ^ 
üons les amans sont extrêmes j ils 
voient tout noir, ou cqpleur do 
rose. 

Il - fallait pourtant savoir à. quoi 
tenir sur l’éternelle absence • do 
Ballide. Etajt-elle inconstante ? oa 
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1 # manque pas à de ^ doux serraens. 
Avait -elle été découverte? on s’at‘- 
tacha à cette idée : c’était la moins 
déchirante. 

_La fortune et l’amitié avaient amené 
un confident , le fidèle Brandt. Libre 
d’aller et de venir, il pouvait porter à 
Baitide les regrets d’un cœur qu’elle 
seule remplissait et rapporter à ce 
cœur si tendre les consolations de Bàl- 
tide. Lorsque monsieur le concierge fit 
servir le Baron , il fut engagé à renvoyer 
son porte-clefs, et à rester quelques 
momens : le cher homme ne deman- 
dait pas mieux. 

Charles , après quelques phrases 
préparatoires , lui déclara qu’il *ai- 
mait. {.i Un moment , dit Brandt j 
» est -ce encore une Ferlick ou une 
» Ferlock ? — Ah ! mon ami, que 
53 dis -tu? la fillé de monsieur Blu- 

53 raenthal — Ma foi ? — Quinze 

53 ans, une figure céleste, une can- 
» deur angélique. — Diable ! — Et elle 

C.'î 
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» m^aime / mon cher ‘ Brandt eflte' 

3> titrai me ! — Parbleu, je le crois, 

* elle serait bien 'difficile : il fâut Té- 
» pouser. — J’en meurs d’envie. — Je 
y} vais la demander au papa. — Garde- 
>3<t’en bien ; tu nqus perdrais sans 
» ressources. — Comment cela >3? > 

Charles lui raconta le plus brié- , 
vement^ possible , comment il avait 
vu Ballide à Berlin , comment son 
seul aspect lui allait tourné la téte’j 
comment il l’avait' inutilement cher^ 
chée , comment il l’avait retrouvée à 
Spandaw , et ' comment sa prison 
était devenue un palais. Il ajouta , 
aveo^ un repentir sincère, que mon- 
sieur Blumenthal , beau - frère du 
comte *de Fefsen , devait être instruit 
de ses fredaines ; il avoua , de la 
. meilleure foi du monde , qu’on ne 
donne pas une fille' qu’on aime à un 
J petit mauvais sujet; que Baltide’, 
qui s’était permis d’aimer sans aveu 
' de paren s , -aurait peut-être à souffrir 
< • 
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de leur mauvaise humeur ^ qu il ne 
devait penser, qu’à réparer ses sottises, 
et qu’il convenait' qu’il fût ^au moins 
capitaine avant de se* déclarer j qn®^ 
cependant il fallait s’aimer en secret, 
s’écrire tous les jours y et tâcher de se 
le dire quelquefois.- - ' 

Brandt, âgé de soixante ans, dé- 
sirait d’embrasser, avant de mourir, 
le p^tit-fils de son frère d’armes,'- de 
son meilleur ami, de son bon maître: 
il se prêta à tout ce que Charles vou- 
lut. Sa place lui donnait des relations 
directes avec le commandant , et il ne 
manqua pas de prétextes quand il eut 
une lettre à dohner ou à recevoir. Il 
avait reconnu Baltideà son signalement^ 
et la jeune personne se prêtant de son • 
côté avec une grâce toute particulière, 
la correspondance s’était-renouée , et 
se suivait avec la plus scrupuleuse 
exactitude.- • • , 

Les journées sont longues en pri- 
son, quand' on n’a d’autre pçciipa- 

C4 
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on qu’une lettre à Hre,-êt une ré- 
ponse à y faire : cela ne prend au plus 
que la sixième, partie du temps. La 
conversation de Brandt avait son genre 
de. méritOj et Charles le voyait toujoiyrs 
avec un plaisir nouveau : il lui parlait 
de Baltide ; mais Cliarles n’avait Brandf 
qu’un autre sixième do jour. Que 
faire des huit • heures qui restaient ?■ 
s’ennuyer? triste passe-temps ! Chyles 
dit un mot, et le bon concierge, au 
risque de perdre sa place , lui procura 
de la .société. 

c ^ 

Au bout du corridor où logeait le 
jeune Felslieim , végétait , depuis dix 
ans, un baron de Fridberg, qui autre- 
fois vivait heureux du produit d’ùno 
, assez belle terre située au centre de 
la Silésie. Il avait toujours pensé que 
le gouvernement patriarchal était celui 
qu’indiquait la nature , que par con- 
séquent il était le meilleur, et que 
le gouvernement républicain était celui 
qui se rapprochait le plus dn' gou- 
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rernement pàtriarclial. Tant qu’il ne 
fit que penser, on le laissa parfaitement • 
tranquille. 

Malheureusement' pour lui ' il né 
s’en tint pas là. Il s’en fut à Berlin j 
il écrivit quelques pamphlets qui s’im- 
primèrent et se • vendirent clandesti- 
nement. Le peuple de Berlin n’est 
pas lecteur, et la noblesse n’est pas 
républicaine : les pamphlets tombè- 
rent dans l’oubli, et Fridberg, qui 
n’avait pu se faire lire , voulut axr 
moins se faire écouler. Il composa une 
comédie qui n’était pas précisément 
anti - monarchique , mais qui atta- 
quait directement certains abus de la 
monarchie. 

Il se garda bien de pr^nter sa 
pièce au théâtre royal. Les comédiens 
de» Berlin ne ressemblent pas à ceux 
de Paris, dont les auteurs font tout 
ce qu’ils -veulent. Ceux • ci étaient 
fiers sans savoir pourquoi; impérieux 
par habitude, quelquefois insoleus par 
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fcétisë. lie républicain Fridberg n’é- 
tait pas liomine à faire antichambre 
chez monsieur l’amoureux ,• ou chez 
monsieur le décorateur; d’ailleurs le > 
théâtre du roi n’était fréquenté que- 
par la- cour et aes adhérons , et ce 
n’était pas là que sa pièce pouvait 
avoir du succès. Il la porta tout bon- 
nement aux marionnettes de la Ijands- ' 
cbaft, quartier peuplé de gens tout-à*- 
fait propres à seconder les grandes 
vues de l’auteur. 

Cette nouveauté , intitulée Poli- 
chiimlle . Savetier , et Polichinelle 
Sultan, fit un effet de'tous les dia- 
bles ; aussi la police s'en, mêla dès 
la seconde représentation. Les deux 
Polichinl^les , leurs camarades de 
bois , les décorations , le théâtre , fu- 
rent jetés au feu ; le directeur et s«n 
cpmpère passèrent aux baguettes ; 
mon.sieur Fridberg, convaincu d’avoir 
suivi les répétitions , fut enfermé à. 
Spandaw, par^ grâce spéciale du feu. 


Digilized by Google 



D E ■» y E L s H E I M. 35 
roi , qui étpit bien . le maître;^ de le 
faii'e, cléeoler ) .et qui avait quelque 
raison d’avoir de l’huîneur î on en. 
jugera par celte ' scène prise au 
hasard. • 

Pplichinelle saveliér , parfaitement 
ressemblant à Pplichidelle Sultan , lui 
prend son sceptre et sa eouronne, pen- 
dant qu'il dort dans une foret, à quel- 
que distance de sa suite. . 

LE SULTAN. 

Quel est donc le coquip qui m’ose 
réveiller ? 

LE SAVE .T^ 1ER.- 

Paix, ci-devant sultan, paix. 

LE SULTAN. 

Qu’appelles-tu ci-devant ? 

'le ^ a V e T l,E R. 

Sans doute ; tu n’étais rien que par 
ton bonnet, et avec ta coiffure je t’ai 
ôté tout ton mérite.- 

L E SULTAN. 

■ Je vais appeler mes gens , et te faire 
empaler. : ■ 
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N 

Ils ne t’obéiront pas j ils ne ‘lé 
craindront pas.- 

L E SULTAN. 

Ils me craignent, et ils m’aiment. 

LE s A, V E T I E R. 

Imbédlle î ils craignaient ton au- 
torité , ils aimaient tes trésors , leurs 
emplois j tü ne peux plus rien pour 
eux : serviteur, ils vont te tourner 
casaque. 

E E s U- L T A N. 

♦ Et ils te reconnaîtront , toi ? ma' 
couronne passée sur ta tête opérerait 
ce changement? 

LE SAVETIER. 

He, mon ami! il n’y a souvent que 
ce petit meuble - là qui fait la diffé- 
rence d’un sultan au plus sot de ses 
sujets. 

LE SULTAN. 

Tout cela est bel et bon j .je veux 
jouir de mes droits. 
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Et quels sont ces droits-? 

X E _8 U L T A N. 

Je dois être sultan , parce "que je suis 
le fils de mon père. 

X E SAVETIER. 

- , « 

Et il était sultan? , -, ; 

X E «'s U L T A N. 

Sans doute. 

• X^E SAVETIER. 

. Mon cher ami , il y a bien •'des 
» 

souverains qui sont fort heureux d’être 
fils de leur père : au reste, finissons, 
et prends ton parti. 

X E s U X T A ,K. ■ 

C’est bien aisé à dire : hé ! que .de- 
viendrai-je, moi? 

XE SAVETIER. 

Tu -trayailleras , mon ami,, tu ga-; 
-gneras ta vie. 

' r ® ^ s U X T .A N.' • 

Je ne sais rien faire. ' 
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- » I/. E S A V R T I E' R. 

Comment donc ? est-ce que lu n’as 
pas eu un gouverneur? 

. LE SULTAN.' 

^ J’en avais, un admirable , à ce 
qu’on dit. ’ 

L E s A V E T I E ■ R.‘ 

Et il ne t’a rien appris ’poiir gagner 
son argent ? ' • ' 

LE SULTAN.' 

. Oh, que si fait ; il m’a appris que 
je'^rais le plus grand sultan de tous 
les'sultans, et que mes sujets seraient 
trop heureux d’être mes petits ser- 
viteurs. - ' ‘ • 

'le savetier. 

' ’ Je serai plus honnête que lui r je 
sais un bon métier,, et je te' l’ap- - 
prendrai gratis. 

^ L E ■ s U>L<T A N. * 

Un métier! insolent.".,.. Icile sultatt 
se fâche tout de bon. Vélx-tu me 
rendre ma couronne ?. ?' 
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LE S A V £ T I E R. ' 

. > 

Non , ventrebleu ! Je trouve une 
bonne place , je la garde : je boirai ^ 
je mangerai, je dormirai.; je rejet- 
terai mes sottises sur mes ministres , 
et je me ferai honneur de ce qu’ils 
auront fait de bien , comme cela s# 

■s 

pratique. , ' _ U ' 

LÉ SULTAN. 

C’en' est trop. Holà ! janissaires ! 

V 

venez xléfendre "ma majesté ; battez- 
vous pour moi , puisque je vous 
paie pour cela , et je vous regar»- 
derai faire, suivant" l’usagé des po- 
tentats. ' 

* • 

En attendant les janissaires , le sùl- 

*^tan qui est vif, saute, sur sa cou-» 
ronne, lé savetier la retient, ils tirent 
chacun de leur côté. La couronne, 
très - vieille , se casse et tombe en 
poudre impalpable. • Les janissaires 
, arrivent , et ne reconnaissent plus de 
sultan : ils vont assiéger le château 
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des Sept - Tours , on chantant une 
hymne à Mahomet. 

Le spectacle finit par un pas de 
cleux, dansé par le muphli et notre 
saint -père le pape. L’évangile et 
l’alcoran sont rangés 'dans la biblio- 
thèque des romans , et la toile 
tombe. - ' 

Le lecteur impartial conviendra 
qu’il n’est pas de roi qui pût rire 
à une pareille pipce , et qu’il en est 
peu qui pardonnassent à l’auteur. 
Aussi Frédéric Guillaume , le plus 
cancuneux de tous les princes , ré- 
sista constamment aux supplications 
des parens et des àmis du pauvre 
Fridberg. Il resta à Spândaw, et on 
était sûr au moins que s’il y faisait 
Ses comédies, il ne les ferait pas 
jouer. - 

Pendant sa longue captivité, Frid- 
berg n’avait parlé encore qu’à^'soii, 
porte-clefs, et on connaît ces mes- 
sieurs- là. Hargneux, brutaux, irai;»? 

pitoyables , 
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pitoyables, ils font reculer le senti- 
ment. Il avait donc fallu suffire à st)i- 
même. Se suffire pendant Hix ans ! 
les premiers mois furent supportables ; 
un penseur n’est jamais sans quelques 
ressources, et il est des hommes que 
le malheur n’abat que lentement. .Frid- 
berg , toujours plein de ses grandes 
idées , toujours jaloux d’être utile, 
et ne voulant pas perdre l’habitude 
d’écrire , mit l’histoire romaine en 
madrigaux j méthode précieuse pour 
l’instrucliori des femmes et des enfans, 
qui “se rappellent les-f^ts à la faveur 
de la rime. 

Il n’avait ni plumes , ni papier , 
ni encre, mais^es murs étaient blancs, 
le charbon de Spandaw est moëlleux. 
Fridberg se fit une tapisserie de ses 
vers ; des vignettes bien noires re- 
présentaient les événemens princi- 
paux , et le baron républicain vivait 
au milieu des héros de l’ancienne . 
Rome. 

' ' Tome IV. D 
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y* 

Cependant quand il eut charbonné 
ses^ quatre murailles , qu’il eut lu et 
relu ses%iadrigaux , il s’ennuya 'de' 
sés illustres " romains , : on s’ennuie 
de tout , quelquefois même de sa 
maîtresse. Depuis plusieurs années , 
il n’avait d’autre occupation que de 
bâiller en regardant sa" porte , et de 
maudire les lois qui la tenaient 
fermée. ' . 

Elle s’entr’ouvrit im matin , non 
à la' liberté , mais à un jeune homme 
beau , aimable et -.instruit qui , de- 
, mandait comme par grâce , la per- 
mission de venir quelquefois désen- 
nuyer le vieux reclus. L’offre fut 
reçue avec transport : il n’est pas de 
demi-jouissance poiir les malhèureux.' 
Tous les jours Charles et Fridberg 
passaient quatre heures ensemble 5 
ils parlaient de leurs disgrâces , et 
sur-tout de leurs espérances. Charles 
écoutait complaisamment des projets 
de réforme qui n^étaient ni raison- 
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lïablës^ ni raisonnés ; Fridberg sou- 
lîait aux peintures naïves des amours 
de Charles et des charmes de Bal- 
tide. Bientôt, .rnalgré la dispropor- 
tion .d’âge, ils se lièrent d’une amitié 
intime : rien comme l’infortune ne 
rapproche les hommes. Le jeune page 
trouva .l’occasion de s’attacher Frid- 
berg par la reconnai^ance. L’histoire 
romaine tombait tous les jours de la 
muraille sur», le carreau ; Charles la 
lit passer en superbe coulée sur pa- 
pier de Hollande., Il én dessina les , 
tableaux, avec’ cette grâce qu’il sa- 
vait mettre à tout, et l’auteur char-^ 
mé ne douta plus que son ouvrage 
ne fît un jour l’admiration de la 
postérité , et il en aima davantage 
l’aimable jeune homme qui le sauvait 
de l’oubli. . . ♦ “ 

- Charles” n’était pas tout- à- fait 4 
plaindre. Sa correspondance, les soins 
de Brandt , la conversation souvent 
piquante de Fridberg, la facilité de 

Da 
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leur parler sans cesse de “sa dôirce 
amie , tout s’accordait à * rendre sa 
situation aussi tolérable que peut l’être 
celle d’un prisonnier dont le cœur 
ardent franchit à chaque instant les 
grilles et les 'murs qui l’environnent. 
Baltide, à beaucoup près, n’était pas 
aussi heureuse; la pauvre enfant n’a- 
yait personne à qui confier ses peines : 
.elle ne voyait Brandt qu’à la dérobée, 
et elle craignait de lui parler , de peur 
dë le rendre suspect. 

« Cependant il y avait un grand mois 
.que la terrasse lui était interdite, 
que le silence et les privations étaient 
son unique partage. Les lettres de 
Charles ne la soutenaient plus , elles 
la brûlaient. A la faveur des dissipa- 
tions , une fille- sage s’étourdit dans 
le monde sur ce que son état a de 
pénible ; mais à Spandaw , de quoi 
s’occuper , si ce n’était d^ Charles ? 
et comment penser sans cesse à dui , 
sAns pensèr en même temps aux 
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** 

moyens de le revoir ? La crainte do 
scs parens, le joug des bienséances, 
l’arrêtèrent quelques jours. L’amour 
parla, plus haut que tout cela : on 
lui- cède à tout âge , on ne lui ré- . 
siste pas à quinze ans. Baltide ne 
pouvait conférer avec Brandt : elle 
lui- écrivit: Son plan n’avait pas le 
sens commun , mais elle le trouvait' 
admirable ; au reste, le voilà tel qu’elle 
l’avait conçu. 

La terrasse n’était élevée au-dessus 
de la, cour que de sept à huit pieds: 
im jeune homme leste franchit cela 
aisément. La grille de la croisée 
était enchâssée dans un dormant de 
chêne à-peu-près pourri; on pouvait 
faire une entaille en avant d’un des 
barreaux, le dégager-, le démonter, 
et une pièce adroitement rapportée^ 
devait remettre tout dans son premier 
état, et tromper les yeux les plus 
exercés ; ' d’ailleurs on était sûr du 
eoncierge , et il avait le droit ,ex- 
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clusif de visiter les serrures et les 
grilles/ ’ 

La chambre de Baltide donnait sur 
la cour ; une croisée qui s’ouvrait sans 
bruit, était peu élevée, et au-dessous 
_on avait construit une loge en treil- 
lage, dont l’usage avait souvent varié, 
fnais qui renfermait alors de tendrps 
tourterelles que nourrissait Baltide, 
et dont les caresses langoureuses lui 
peignaient le bonheur suprême, et lui 
donnaient sans cesse à penser. 

Ce treillage,, asile des amours, fa- 
>rofiserait son amant. Charles y mon- 
terait , la fenêtre s’ouvrirak , on se 
parlerait bien bas , Baltide avancerait 
Ea main , Charles la saisirait peut-être 5 
il la presserait, la baiserait, la bai- 
serait encore. S’il baisait celle de Bal— 
tide , Baltide aussi pourrait baiser .la 
sienne , et l’innocence présiderait à 
celte scène de délices.. 

Telles étaient les idées que l’on, con- 
fiait à Brandt, Le* bonhomme n’en- 
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tendait rien ‘ à tous ces rafînemens , 
niais son gros bon sens jugeait assez 
sainement des ' choses. Il sentait les 
dangers que Charles aurait à courir 
pour parvenir jusqu’à mademoiselle' 
Baltide^ il pouvait être vu du "fac- 
tionnaire de la tourelle , recevoir un 
coup de fusil, se blesser lui-même en 
sortant ou en rentrant , être surpris 
par le commandant; et courir tant de 
hasards pour dire qu’on aime, pour 
s’entendre dire qu’on est aimé , lui sem- 
blait le comble de la démence. ' 

Il se promit bien de ne pas se 
prêter à de semblables folies ; mais 
il était un peü bavard : il eut l’in- 
discrétion de parler à Charles des 
fantaisies de Baltide , et celui-ci prit 
feu dès la première ouverture. Il ne 
voyait rien que de facile dans le plan 
de sa jeune amie ; il levait toutes les 
difficultés , il détruisait toutes les 
objections ; il priait , il suppliait , il 
conjurait-, et Brandt ne savait pas 
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_ résister à cela.- Lefconhommé, à demi- 
vaincu, ne savait plus que répondre. 
Charles proposa de s’en rapporter à 
monsieur Fridberg , et Brandt ac- 
cepta l’arbitrage. Le vieux Baron fut 
facile à persuader j il aimait Charles 
de tout son cœur, et son intérêt per- 
sonnel entra pour quelque chose dans 
sa décision. Les vignettes de son ^lis- 
toire romaine n’étaient pas terminées", 
et il pouvait être dangereux d’indis- 
poser son peintre : voilà les hommes. 
Monsieur Fridberg décida que Charles 
pouvait converser avec sa future. Dans' 
la journée, l’aimable espiègle eut un 
ciseau et un maillet, et le soir même 
tout était disposé pour l’excursion 
nocturne. 

* On^ n’était convenu ni de la nuit 
qu’on choisirait ,** ni du signal • que 
donnerait Baltide. Il faisait ce soir-- 
là un clair de lune effrayant. Cepen- 
dant il y avait trente jours , trente 
jours éternels que Charles n’avait 

parlé 
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parlé à sa maîtresse, et il lie voyait 
que la possibilité de s'en rapprocher. 

Elle n’était pas prévenue } mais on jete- 
rait de petits cailloux, à sa croisée; 
elle entendrait, et ouvrirait. Pourquoi 
remettre au lendemain , quand on peut 
jouir à l’instant même, et comment 
résister à la tentation ?• L’impatience 
l’emporta sur la prudence et la 
raison. 

Charles déplace son barreau, il se 
glisse, il fait un effort, et le voilà» 
sur la terrasse, en petite veste et en. 
pantalon blanc. La couleur n’était ^ 

pas favorable pour le temps qu’il fai- 
sait; mais quand la tête est montée, 
on^ ne calcule rien. Il est aj^erçu de 
la tourelle; le factionnaire fait un 
mouvement. Charles,* qui a l’oreille 
et l’oeil au guet, voij qu’il est. décou- 
vert, il s’arrête : le soldat et lui 
s’observent mutuellement. La senti- 
•iielle ne conçoit pas, que monsieur 
Blumenthal se promène en veste à 
Tome IK, E 
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y ^ * 

l’heure qu’il est; Charles ne conçoit 
pas davantage l’inaction de la sén- 
tinelle : jl s’enhardit,- il avance, il 
met les tilleuls entre" l’observateur 
et lui. 1 

Il approche du jnur, il s’assied sur le 
bord , se suspend à im bras , et se laisse 
couler dans la cour. Le saut n’était pas 
périlleux, niais il y avait assez d’élé- 
vation pour qu’on ne pût remonter 
sans secours. Charles en fit la re- 
marque quand il fut en bas ; il était 
bien temps ! Voilà les amoureux. Que 
faire cependant ? il faut aller en avant, 
quand on ne peut reculer. .11 y avait 
peut-être quelqu’échelle , et Baltide 
seule pouvait la lui indiquer. Chaînes 
ramasse un tuileau ; il croit le jeter 
doucement, il le lance avec forcé ; 
le trouble du moment lui dérange la 
main^ le malheureux tuileau frappe 
dans les vitres de la chambre voisine, 
elles brise : c’étaient celles de monsieur 
Blumenthal.- 
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L’officier J son épouse ^ Ballide/ 
Suzanne, se réveillent én sursaut, et 
sautent de leurs litsV Charles, effrayé 
de la rumeur qui passe chambre Æiî 
chambre, se jette dans la loge, et se 
tapit avec les tourterelles. Il .avait.* à 
peine refermé la porte , .qu’il entend 
ouvrir toutes, les croisées, Le-com-^ 
mandant avait tro4ivé le tuileaii.au ba^ 
de la sienne, et regardait d’ôùdeicoupi 
pouvait etre , parti. ; il s’épuisait i. en 
conjectures, pendant que Baltidej qui 
soupçonnait la vérité, tremblait comme 
la feuille. , : > - * 

Monsieur Blumenlhal , las de rcon* 
jecturer , se remit au lit : Baltide , 
qui ne vit personne dans la cour ni 
sur la terrasse , se rassura , . et se reii"* 
dormit. Suzanne , . qui croyait aux 
revenans^ passa le reste de la Inuit 
en prières, Charles cherofcait quel» 
ques' moyens de rentrer dans sa :pri- 
son : il n’en trouvait pas , il se déso- 
lait, non pour luij mais Baltide se- 

£ 3 
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rait convaincue d’être d’intelligence, 
et il était affreux de compromettre 
Baltide. 

'! Il fatiguai^ son imagination de 
toutes les manières possibles, et n’é- 
tait pas plus avancé. ' Il se rappela 
enfin d’avoir entrevu une grille qui 
fermait les degrés par où l’on mon- 
tait à la terrasse : cette grille était 
■feifaversée >-et soutenue par d autres 
barres de , fer peu éloignées les unes 
des autres. Il' n’y avait qu’un parti 
■à prendre, c’était de franchir cette 
* "barrière, et il n’y avait pas de temps 
à perdre .- 'deux ‘heures encore, et le 
jour allait poindre. Charles sort bien 
' doucement de la loge hospitalière, 
il < s’avance vers des degrésj il monte, ^ 
il s’élance après la grille : déjà il en 
touche le 'faîte ; il écoute j un si- 
lence pr(A>nd règne par-tout 5 il se 
croit certain de regagner sa cham- 
bre , et de ne laisser nulle trace de son 
excursion. . . 
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Mais le mur dans' lequel était 
, scellé 'la grille, avait considérablè- 
ment vieilli. Du côté de la terrasse, 
il était chargé de terre sur toute .la 
hauteur, et riiuinidité l’avait miné 
de toutes part». L’élan que> prend 
Charles, pour sauter de la cour dans 
le jardin, donne une secdussp - vio- 
lente; le plâtre décohiposo se,déta-. 
che, la grille surchargée , vacille ; 
Charles, soutenu sur im-^'pied, i le - 
corps et les bras en avant, sent tout- 
à-coup la grille manquer . sous lui; 
elle penche,, elle l’écrase, elle l’enr * 
traîne, elle tombe avec un fraçqs 
épouvantable il est trop heureux^de 
n’être pas écrasé. ^ , 

L’alarme^ se répand de nouveau 
au gouvernement. Suzanne,',! qui x ne 
s’est pas Vccouchée,. est la. première 
à sa croisée : elle voit un grand fan-^ 
tome blanc' .qui semble sortir do ' 
dessous terre , et’ qui s’envole, par- 
dessus les tilleuls, C’était le nvalheu* 

Eo 
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reux page# qui se dégageait des ruines 
du vieux mur , et qui , clopin do- 
pant, rentrait dans sa j^ison, sans 
preildi’e garde aux qui vive multipliés 
du* factionnaire de la tourelle, qui ne 
savait qne penser de tout ce tin- 
tamarre. lié barreau est remis à sa 
place; Charles se jette dans 'son lit, 
moulu, brisé, mais sans blessure^ 
et désespéré du triste succès de sort 
entreprise.- , 

' ’ Cependant Suzanne assurait a. mon- 
sieur et à madame Blumenthal qu’elle 
avait vu lé diable, et très-distincte- 
ment. Sur la description qu’elle ert 
fit, Baltide devina quel était le char- 
mant diablotin qui effrayait les bonnea 
aines. -Son père , qui ne croyait pas 
aux diableries , rie douta point que ses 
prisonniers* n’eussent conçu un projet 
de rébellion, d’évasion, et qu’ils n’eus- 
sent procédé à l’exécution'. 

Il s’habille à la hâte, il fait battre 
la' -générale , il éveille Brandt et les 
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porte-clefs } on en_tre chez tous les 
pensionnaires tlu roi de Prusse, les 
chiens dogues en avant , les baïon- 
nettes ensuite, et le commandant en 
troisième. Les pauvres détenus ne 
savent à quoi attribuer un réveil 
aussi brusque. Les uns s’imaginent 
qu’on vient les expédier incognito y 
et ils jettent des cris, perçansj d’au-* 
très se croient rendus à la liberté, et 
ils poussent des cris -de joie. Tout le 
monde crie, personne ne s’entend.: le 
• commandant lui-même ne sait plus ce 
qu’il fi^it,^ ce qu’il veut, ^ .. 

Pour cette fois, il crut ne devoir 
s’en rapporter qu’à lui Me l’état de ses 
fortiilcations-: il examina de ses pro- 
pres yeux ses verroux et ses portes j 
il agita, de ses (nobles mains les, bar- 
reaux des fenêtres : tout était dans 
l’ordre, et ce qui s’était .passé parais- 
sait inconcevable. Ou avait .relevé la 
septinella du donjon, et ga déposition 
s’accordait avec celle de Suzanne, à 

E4 
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cela près pourtant, que le préterida 
fantôme ne s’etait pas envolé par- 
dessus les arbres , mais courait, par-^ 
-dessous, comme s’il avait eu le diable 
au corps. 

Il ne restait à viîiiter .que la chambre 
de Charles, et l’infatigable comman- 
datit continue son- inspection. A peine 
a-t-il touché le barreau du milieu qu’il 
s’échappe, qu’il tombe, qu’il écorche 
une jambe encore malade d’un reste dé 
goutte. La douleur qu’^il ressent rq’outé 
à riiuiniliation d’être joué par un * 
enfant. La colère 'soulève ’afrâchô 
la couverture sous laquelle le'tendre 
page fuit semblant de ronller ; on le» 
trouve liabillé, et dans ün désordre 
parlant. Le plâtre incrusté- '<dâ'hs''fë 
dostde sa' veste, les tmanchés‘-ét sea 
culottes tacliées de rouillé, une con- 
tusion au front , tout le trahit , et on 
ne peut pliis’ douter que Chai les ne 
soit le diahie qui a fuit téute la nuit 
son 'sabbat, ' ' 
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Le commandant le fait.enlever ; on 
le porte dans une chambre au troi- 
sième, étage, qui ne reçoit le jour , que 
pari un entonnoir j on lui attache à' la 
jambe un anneau de fer tenant h. une 
longue' chaîne, dont l’autre bout est 
scellé dans une énorme pierre : le 
commandant fatigué se retire, entin. 
Bi'andt interdit, aflligé et silencieux , 
suit le commandant , ‘et reçoit l’ordre 
d’amener le lendemain ^le prisonnier 
dans la salle du conseil,, pour, en prér - 
sence de l’état-mujoç,, être interrogé 
sur ses moyens d’évasion.i Cliarles, 
resté seul, pleura - atijèreinent. Phjs 
de possibilité de voir Baltidé, plus 
de papier pour lui écrire : e’est de • 
ce‘, moment que commençait sa dér 
tention. . i 

Il faisait, à peine jour , ^qu’U . entendit 

crier, ses verroux. On entre : o’était 

* ' 
le bon hussard qui venait prendre 

Charles pour le conduire au conunan-'. 

dant, qui voulait lui.parler à l’instant 
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meme. Brandi sanglotait en détachant 
la chaîne, et il ne se permettait pas 
le jnoindre reproche : son jeune ami 
était trop malheureux pour qu’il ne 
craignît pas d’ajoüler à sa douleur. 
Charles descend, il sc présente d’un 
air timide devant monsieur Blumenlhal. 
Il s’attendait à subir un interrogatoire 
rigoureux, et il avait • préparé des 
réponses qui devaient éloigner le 
soupçon de Baltide : un homme qu’il 
n’a pas le temps d’envisager, se pré- 
cipite dans ses bras j c’est monsieur 
d’Herleim.. 

• Frédéric avvt révoqué l’ordre qui 
retenait l’aimable jeune homme à 
Spandaw. L’adjudant, qui savait, dis- 
tinguer les écarts de la jeunesse de» 
vices du cœur, n’avait pas cessé d’ai- 
mer Charles, et malgré son âgé, il 
s’était fait un pl|isir de lui apporter 
cette heureuse nouvelle. 

11 lui donna une de ces leçons qui 
persuadent souvént,. et' qui «’ofFenseut 
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jamais; il lui dit de prendre de Brandt 
l’argent* ;qui*;lui appartenait. Charles 
et le vieux hussard se tinrent long- 
» temps embrassés, et se dirent (jiielques 
mots à l’oreille s on se doùte bien de 
qui ils parlaient. 

La démarche de monsieur d’Her- 
leiin prouva au. commandant' que le 
page n’était pas mal àda cour; il se tut 
Sur les événemens de la nuit, il le 
quitta même avec des démonstrations 
d’affabilité et d’estime, et le Baron 
suivit le respectable adjudant. Ils tra- * 
versèrent cette cour où , quelques 
heures auparavant, ce tendre coeur 
avait été le jouet d’illusions que le 
retour à la liberté dis.sipait au moins 
pour long-temps. Charles soupira en 
regardant cette chambre où reposait 
tout ce qui lui était cher. La trop sen- 
sible Bal lide ne dormait pas; elle fai- 
sait mieux, elle pensait à son amant j 
elle' était loin de croire qu’on le lui 
enlevait; elle eut couru- ^ la fenêtre; 
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ils eussent pu se voir pour la dernière 
fois; leurs yeux se fussenli p^rlé en- 
core : iis n^eurent pas celte conso-, 
lation. 

, Monsieur d’Herleim fit monter 
Charles dans sa voilure, le descendit* 
au palais, et lè conduisit chez le roi. 

« Monsieur, lui dit Frédéric, je vous 
)) ai traité sévèrement pour n’avoir 
» plus à vous punir. J’oublie le passé; 

)) souvenez - vous - en pour vous en 
» corriger. Demain vous partez avec 
♦ )) moi pour l’armée : allez faire vos 
J) dispositions ». 

Elles n’étaient ni longues ni embar- 
rassantes. Il n’avait que deux lettres 
à écrire. La premiérb, à sa mère, 
était touchante, respectueuse, propre 
à lui rendre ses bonnes grâces. La 
seconde, à Brandt,* exprimait les 
inquiétudes, la . tendresse , et était 
toute en recommandations. Il indi- 
quait l’endroit où il cachait les lettres 
de Baltide3*on pouvait les trouver : 
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il était urgent de les retirer ; et 
comme c’était tout ce qui -lui res- 
tait d’elle , il pressait le hussard d’en 
faire un paquet , et de le lui envoyer 
aussitôt : il n’y avait pas ‘de temps 
à perdre. Il se recommandait au 
souvenir de monsieur ,Fridberg; il 
suppliait Baltîde de lui rester iftielle , 
et de lui écrire quelquefois. Il finis- 
sait par quelques lignes pour Betilide 
elle -même, a D’après l’opinion que 
)) vos parens doivent avoir de moi, 
)) il faut des prodiges pour vous mé- 
)) riter. Je vais à l’armée; 'c’est là 
)) qu’on en peut faire, et j’en ferai, 
)) n’en doutez pas ». . ’ 

Cette dernière lettre ne fut pas 
confiée à la poste j oit ne pouvait 
prendre trop de précautions. Hantz 
fut chargé de la porter, et le soir 
même il revint avec le paquet si désiré. 
Brandt et Baltide y avaient joint chacun 
un billet. 

« Battez- vous comme votre père. 
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» écrivait Brandi, pi3uvez aux en- 
>3 nemis que vous êtes de bonne race, 
» et rossez - moi ces marauds - là. 
» Partez, inon petit ami, et n’ou- 
» bliez jamais l’honneur ni votre 
» maîtresse. Je lui parlerai de ypus 
» tous les jours ; et si vous vous 
n faitéfe tuer, ce qui n^est pas im- 
x> possible, nous vous pleurerons en~ 
>î sei^nble. , 

)) Ne vous exposez pas inconsi- 
» dérément , écrivait Ballide ; con- 
» servez-vous pour votre amie. Sa 
)) vie est attachée à la vôtre. Amour 
» éternel ». 

Dans le billet de Baltide était un 
petit cœur de cristal : c’était ce qu’elle 
pouvait donner de plus précieux j 
'elle l’avait porté. Charles le porta à 
son tour, et ne le quitta plus. 

Il y avait à peine une heure que 
Hantz était de retour , lorsque Brandt 
parut inopinément. Il n’avait pu se 
décider à laisser pai'tir son Baron sans 
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lui dire au ‘moins un dernier adieu. 
S’il eût été permis aux pages, -d’avoir, 
quelqu’un à leur suite, avec quel em- 
pressement il eût quitté sa place, avec 
quel plaisir il eût revu les camps et les 
batailles J II resta' à Spandaw avec 
moins dé regret, en pensant qu’il y 
serait utile d’une autre manière. 

Charles, Brandt et le barbier, pas- 
sèrent la nuit ensemble. Au point du 
jour le page monta à cheval, et se ran- 
gea auprès du roi, qui se mit à la tête 
de son régiment des gardes. Le hussai'd 
elle Baron se serrèrent encore la main j 
on partit, et le brave homme suivit son 
jeune araL des yeux, aussi long- temps 
qu’il pi^^ distinguer. 

' Deux mots sur la situation poli- 
tique de l’Europe. L’Empereur Char- 
les VI n’était j)lus. Si la mort du roi 
de Pologne, Auguste II, avait causé 
des troubles, celle du dernier prince 
de la maison d’Autriche devait ame- 
ner de grandes révolutions. Les états 
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de cette maison semblaient devoir être 
déchirés. ' 

’ Marie-Thérèse , fille aînée de Charles 
VI, réclamait l’héritage de son père. 
L’électeur de Bavière, le nouveau -roi 
de Pologne, 'celui d’Espagfie', établis-' 
saient leurs prétentions sur des testa- 
mens', ou sur les droits de leurs femmes, 
qui descendaient des branches aînées. 
Louis XV aurait pu y prétendre à 
d’aussi justes titres que personne, puis- 
qu’il descendait en droite ligne de la 
branche aînée masculine d’Autriche, 
par la femme de Louis XIII et par 
celle de liouis XI V. 

Frédéric, comme nous Pa^ns déjà 
dit, prétendait à quatre dWliés-en 
Silésie. Il avait prévu dès long-temps 
la confusion générale , et avait tout 
préparé pour en profi^pr. 

Il commença par faire proposer à 
Marie-Thérèse de lui céder la^ basse 
Silésie. 11 ofirait, en échange, son 
crédit,’ de l’argent, et ses armes. Il lui 

garantissait 
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garantissait le reste de ses • états,' et* 
promettait la , couronne impériale à 
son époux. Des niinist^s habiles pré- 
virent que si la reine de Hongrie re- 
fusait de telles olfresi^ l’Allemagne serait 
embrasée. Cette princesse était sans tré-* 
sor, et presque sans .airmée : quelques 
faibles corps étaient dispersés dans ses 
vastes états. 

Cependant . elle ne put soutenir 
l’idée de démembrer son patrinroine : 
elle était impuissante et i intrépide: Lô 
roi de Prusse, voyant qu’en effet cette 
puissance n’était qu’un grand nom, et 
que l’intérêt de différens princes lui 
donnerait infailliblement des alliés, se 
mit en marche pour attaquer la Silésie. 

On avait voulu mettre sur ses dra- 
peaux , pro Deo et palriâ. Il raya pro 
Deo , en disant que Dieu ne se mêlait 
pas des querelles des hommes , et qu’il 
s’agissait d’une province, et non de re- 
ligion. Il eût pu aussi rayer pro patriâ ^ 
un roi absolu n’a point de patrie, et 
Tome ir, . F 
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quand il fait la guerre j c’est pour son _ 
compte particulier. 

• On portait^ devant son régiment 
des gardes, l’aigle romaine, en relief, 
au haut d’une pique dorée. Cette 
nouveauté -lui imposait la néeessîïé 

d’étre invincible. £nlin il harangua 

< 

son armée, pour ressembler en tout 
aux anciens Romains j mais il eût 
conquis toute l’Allemagne, qu’il eût 
été aussi loin de la puissance de César, 
qu’un gouverneur d’Anjou ou du Maine 

• 

l’était de celle de Louis XIV. 

Nous rapporterons maintenant les 
événemens de cette guerre, auxquels 
Charles eut quelque part , et nou& 
renvoyons le lecteur, qui veut en. 
connaître les détails, à l’histoire de 
Frédéric.. 


» 

' t ' 
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CHAPITRE XI.* 

• 1 ' 

, Conquête de la Silésie; amours et 
' aventure tragique de Charles. 

La. Silésie était -sans défense. Glo- 
gaw, la première place forte du côté 
des états prussiens, n’avait que huit' 
cents hommes de garnison. Frédéric 
dédaigna de l’assiéger en personne. 

Il en ordonna le blocus, et il arriva 
avec son corps d’armée devant Bres- 
law , qui ouvrit ses portes j la célé- 
rité de sa marche le rendit maître de 
la ville, et ses procédés lui gagnèrent 
' les coeurs. Il combla d’attentions et 
d’égards les habitans de toutes les 
classes. Il donna des fêtes, il ouvrit 
des bals avec les plus belle» femmes 
de la province. Le beau page était 
de toutes les parties, il en faisait les 
honneurs : il eut souvent celui de dan- 
ser avec son maître. Frédéric réunis- • 

F 2 
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sait Jes respects ; Charles plaisait gè-" 

iiér^lement, et ne s’en prévalait pas. 

Le roi ne s’arrêta pas à Breslaw : 
il poursuivit sa marche et ses, succès. 
Après un mois de campagne, il était 
maître de la Silésie , depuis Crossen 
jusqu’à Jablunka, et des montagnes 
aux frontières de la Pologne. Charles 
lui disait quelquefois ; « Sire, quand 
)) nous battrons-nous ? J’espère,' ré- 
)) pondait Frédéric, que ces gens-là 
» se défendant : je n’aime pas à vain- 
j) cre ainsi ». L’occasion se présenta ' 
bientôt. 

Les- autrichiens avaient rassem- 
blé vingt-cinq mille hommes de trou- 
pes réglées , et déjà aguerries. Le gé- 
néral Neuperg passa la Neisse à }a 
tète de cette armée, et entra en Si- 
lésie. Frédéric marcha à sa rencontre 
avec trente bataillons et trente es- 
cadrons : il se présenta à l’ennemi eii 
ordre de bataille. Les deux armées se 
trouvèrent en présence entre Mot- 
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■wilz* et Pampitz j aux, environs de 
Brieg. • . • ,, 

Le roi examinait, du haut d’une 
^minence, la position des autrichiens ; 
âl avait mis Charles devant lui , et ijl 
avait appuyé Sa lunette d’approché sur 
son épaule.^ Neuperg, qui avait aussi 
sa -lunette , reconnut Frédéric , et fit 
aussitôt tirer une • batterie avancée. 
Les boulets tombaient autour du roi 
et de son page, et les couvraient de 
terre. Ils n’avaient encore vu le feu ni 
l’un ni l’autre. Le prince "était iinmo- 
bile, et observait tout ; Charles était .. 
inquiet j les boulets le tracassaient. Il en 
passa un si près, qu’il ne put s’em- 
pêcher de tourner la tête , en s’écriant : 

« Voilà qui est impertinent. Tu as 
» raison , répondit le roi en fermant sa 
35, lunette j qu’çn m’aille dénicher cea 
». marauds-là (i) ». .L’action s’engagea 
aussitôt.. . 1 , 1 ; 1 V • ■ 


(î ) Ce fureni les propre^ mots du xoL 
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Les autrichiens u’étaient pas tout- 
à-fait formés, que déjà les, prussiens 
canonnaient vivement leur aile gauche. 
Elle, plia; mais la- cavalerie répara 
désordre, et enfonça l’&ile- droite des 
prussiens, après cinq charges consé' 
culives. Le roi, dix princes de sa mai- 
son, le vieux adjudant d’Herleim , se 
portaient par-tout 7 se jetaient dans 
la mêlée, et cherchaient à rétablir 
l’ordre. Charles avait toujours sa botte 
collée à celle de Frédéric ; il le cou- 
vrait de son corps, et cette manoeuvre 
n’échappa point au héros, qui jugeait 
des hommes sur les plus petites 
choses. 

Les efforts de tant de braves chefs 
étaient devenus inutiles : ha terreuir 
panique est un mal qui gagne de pro- 
che en proche. La cavalerie prussienne 
se débanda, l’infhnterje sé rompit/ et 
la bataille parut perdue. 

Le piince Lijopoid répara tout. 11 
commandait la*, seconde ligne des 


Digitized by Coogle 



lîE FELSHEIM. 7I 

prussiens, et il arrêta les fuyards en 
faisant tirer sur eux ; il renforça la 
première ligne de plusieurs Ij^tail- 
lons de grenadiers, il se porta en 
avant avec tout son front, et reprif 
l’avantage sur l’infanlerie autrichien- 
ne , qpe la cavalerie - avait laissé ilé- 
couverte, et sans appui sur les flancs, 
en chargeant les prussiens avec trop 
d’ardeur. 

Neuperg détacha quelques régirnens 
de dragons pour soutenir son infanterie. 
Ils balancèrent une seconde fois la fyr- ^ 
tune de Frédéric; mais le feu continuel 
de ses grenadiers les força de reculer , 
et , après cinq heures de combat , les 
prussiens restèrent niaîtres du champ 
de bataille. 

Cette journée coûta beaucoup aux 
deux partis : nombre d’officiers de 
marque y périrent. Frédéric eut à re- 
gretter Schulenbourg , général de sa 
cavalerie , le margrave Frédéric- 
Guillaume f et sort vieil ' adjudant 
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d’Herleim : il n'était pas sans inquié’- 
tude pour son page favori. Le jeune 
liomine l’avait quitté pendant le fort 
du combat. Le roi ne le voyant point 
paraître, ne dédaigna pas de le cher- 
cher hii-niéme. Il le trouva assis sur 
l’alfut d’un canon , écrivant ti^quil- 
lement sur la forme de son chapeau. 

Dès que les grenadiers s’étaient 
avancés , ' Charles sans expérience , 
mais déjà tacticien , avait osé comp- 
ter sur la victoire, et^ il fut jaloux 
d’jf contribuer. Il n’avait pris d’ordré 
que de son courage j il avait mis pied à 
terre, il s’était placé dans les rangs, 
et avait fait le coup de fusil jus pi’à 
lu fin de l’action. (( Oh, si elle ^ me 
)) voyait, disait-il à chaque carlou- 
» che qu’il brûlait ! Si elle entendait 
les balles qui me sifflent aux oreil- 
» les » ! Lnchanté d’avoir été poui? 
quelque chose dans le gain de la ba- 
taille, il avait tiré son ccritoire de po- 
che, et il écrivait à Baltide : J’ai 

» vaincu ~ 
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' _ , I 

» vaincu pour l’amour : qu’il soit ma 
» récompense* ■ -, . . ' 1. > 

Le roi sut des officiers clesgrenadi^^ 
comment son page, s’était conduit on 
iui faisait la cour en jiisti^aai raffeotioa 
dont il honoraitcejeuhe homme» il 'lui 
donna sur le cliamp de hatai|Je..tme 
boîte d’or ayec son portrait ,• et-il lüâ 
dit : « Tu ne prends pas encore de.tabaci 
)) lu y mettras des bonbons (i.) ». 

t > 

La bataille de, Moiwitz prouva la 
supériorité de la tactique prussienne , 
et valut à Frédéric la conquête* de la 
Silésie. Marie -Thérèse sentit alors- la 
faute qu’elle avait faite en refusant ses 
offres. Elle lui fit proposer, d’évacuer 
la Silésie, en se réservant la partie de 
cette province sur laquelle il avait des 
droits. Il était maître de la province 
entière ; il changea de langage, et on 
devait s’y attendre. Il répondit . (2) J 

■ I ^ * . * j • ' ' . ■ ■ - » r . ■ ^ 

^ ' s • . ’ ' 

‘ ’ ( 1 ) Frédéric dit cela à un de ses pages.* 

• ■ ( a ) 'Historique. 

Tome 
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w La somme des revenus que la maison 
5> de Brandebourg a -perdus depuis 
» qu'on lui a ôte ses duchés, surpasse 
» de beaucoup la valeur de la Silésié)>. 
Cela n’était pas vrai ; mais .il savait 
écrire, parler et' se battre. 

La guerre fut donc continuée. Aux 
débris de l’armée de Neuperg se joi- 
gnit un grand nombre de hongrois , ’ 
d’esclavons.et de croates. Ces forces, 
commandées par le prince Charles de 
Lorraine , s’étaient rassemblées en 
Bohême, où il u’était pas à présumer 
que l’électeur de Bavière, élu empe- 
reur , et le maréchal de Belle - Isle , 
commandant pour Louis XV, nou»- 
veaux alliés'^u roi de Prusse, pussent 
se maintenir long- temps. Leurs trou- 
pes élaient alTaiblies, et il était pres- 
qu’impossible de leur envoyer des 
renforts : Frédéric se porta en Bohêmo 
^pour couvrir ses conquêtes. Le princq 
'Ciù'irles crut devoir le prévenir,, et 

eaipêchOT sa jonction avec les troupes- 

' - * » ■ 
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de ses dliés. En effet , une bataiHe 
perdue empêchait le roi de’ Prusse 
de pousser ses avantages, èt les bava> 
rois et les français étaient obligés' de 
mettre bas les armes. • ; 

Les deux armées se rencontrèrent à 
Chotusitz , près de Craslaa. La cava- 
lerie prussienne était en tête de cèllo 
du , prince .Charles j elle l’attaqua , et la 
fit reculer les hussards prussiens la 
chargèrent avec tant d’impétuosité , 
quelle fut obligée de se former en 
bataillon qiiarré, pour faire face par- 
tout Cette manoeuvre la sauva, mais 
la sépara de l’infanterie. ; 

- .Cette infanterie avait cependant 
chassé les: prussiens du village^le Cho-» 
tusitz, et leur avait pris seize drapeaux 
et. quinze cents hommes. Charles, qui 
ne quittait plus le roi •, • devint furieux 
àîceJtte nouvelle. -II. cria qu’il fallait 
attaquer, et' irepréndre le village .- if 
assurait que le.sort.de la journée dé- 
pendait de cette opéfation. Le roi le 

Ga 
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pensait’cora.me lui , el'â’y était d’abord 
déteJ'miiVè j mai3».il, aut bon ,gçé au 
)éüne homme d>VQir vu. comme lui. • 

V L’ennemi , retratichév dans le vil- 
lage, opposa une longue et opiniâtre 
résistance j mais l’atta(|ue fut con- 
duite, avec tant'dart, les manoeuvres 
se firent avec tant d’ordre et de pres- 
tesse , que tous les obstacles i furent 
surmontés. - Frédéric et le bouillant 
Felsheim enlièrent des premiers dans 
le village. L’élite des troupes les suivit : 
le . carnage, fut aflreu^t. Les autri- 
chiens, après avoir ' perdu cinq mille 
hommes , cessèrent ‘ de’ disputer - la 
victoire, et les prussiens ne trouvè- 
rent plus qüe des fijyards. ,Le. raii de 
Prusse écrivit, du champ de bataille , 
à Louis XV : te Sire , le prince Charléa 
>ï m’a attaqué, etjol’Ri battu (i) »j; u. c 
- Le fruit de cette seconde victoiro 
fut la paix de Breslaw. Par ce tipité, 




(t) Historique. 
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Marie-Thérèse âbanclonna' à Frédéric 
la haute et" la basse Silésie , et le 
cotnté (le; GlàlE. ' 

I^e roi revint jouir à Berlin de là 
gloire de ses arm.es , et le premier, 
coin dei Charles fut de' courir 
Spandaw. Pendant la campagne , • fl 
avait écrit régulièrement ; • mais - il 
n’avait pu recevoir de nouvelles de 
Ballide , à cause des marches , des 
contre-marches’, et de la rapidité, des 
mouvemens de l’armée : on ne 'savait 

où adresser les lettres. Il était bierl 
> ♦ . 
naturel qu’il allât chercher une ré- 
ponse à toutes', les siennes. Bràndt le 
reçut comme un bon père qui - re- 
voit un fenfant chéri. Il écouta avec 
enthousiasme le détail de ses exploits. 
L’aimable jeune homme en’ voulait 
une récompense, et il "n’avait mis 
tant d’éloquence dans son récit , que^ 
pour amener Brandt au point de ne 
lui rien refuser. Il ‘brûlait "de voir 
Balfide , toujours présente à sa pen- 

i'\ rf 
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«ée, pour qui il avait bravé la morV, 
qui devait applaudir à sa gk)ire , et 
il espérait que Brandt s’exposerait 
à tout pour faciliter l’entrevue si 
.désirée, ^ \ 

^ Un événement inattendu déjoua le 
tendre plan. Mortsièur Blumentbal 
était mort pendant la campagne; . sa 
femme et sa fille s’étaient retirées à 
Lignifz en Lusace, et le jeune- Blu- 
mentlial continuait ,1a carrière des 
armes. Balfidè , en parlant , était con- 
venue avec Brandt qu’elle écrirait la 
.première , et qu’elle indiquerait une 
adresse sure pour les lettres de Charles. 
Elle n’avait pas écrit encore , san» 
doute parce qu’il fallait qu’efle formât 
des liaisons avant de choisir une confi- 
dente. Ce fut l’idée à laquelle Charles 
s’arrêta , et elle adoucit un peu le 
chagrin que tous ces contre- temps Itii 
fmsaient éprouver. 

Sa grande, son importante affaire , 
son amour , ne luf fit pas oublier 
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Ppmitié, Il s’informa -de monsieur 
Fridberg, l’ancien dépositaire de ses 
peines et' de ses plaisirs'. Il, était tou- 
jours^ Spandaw, regrettant Charles, 
en parlant souvent, et n’ayant plus 
d’espérance de le revoir. « Nous 
» nous reverrons , dit le jeune homme 
>3 au hussard , assure - le . que nous 
» nous reverrons. . Avec le roi il ne 
>3 faut qu’un -bon moment , et je le 
yi trouverai ». 

Les travaux et les dépenses de la 
guerre n’avaient, pas éteint dans Fré- 
déric le • goût de la musique et des 
arts : il donna des fêtes brillantes 

a 

où Charles -était admis. Il fut souvent 
en tiers avec le roi et Voltaire, et.il 
écoutait, avec une admiration mêlée 
de- respect f l’aigle de la littérature,- 
le philosophe aimable, l’apôtre de la 
tolérance. Il semblait que <son ame 
se montât au ton de .celle jdu grand 
homme ; et si sa vivacité naturelle 
lui arrachait 'quelquefois un mot, une 

G4 



8o X.'E-'S B 4 R'0!<N S,t 
saillie, Voltaire' souriait , applaudis- 
sait, et Frédêi’icrépélait,' en se frottant - 
les mains , le mot de Henri IV : « Je 
le présente avec succès à mes «finis èt 
» à mes ennemis ». . ’ > 

Ce fut à travers î ces -épanchemens. 
d’une gaieté familière , que, Charles 
Iiasarda quelques ’ mois en. faveur de 
monsieur Fridberg. ,, Voltaire . avait 
été à ,1a Bastille j il plaida vivement 
la cause du prisonnier de Spandqw. 
Chai les, fort d’un tel appui, devint 
plus chaud et plus pressant.- Le < roi 
estimait le premier, il aimait vrair 
ment-i’autre, et il céda d assez bonne 

m 

grâce ^ pour donner à. cet. . acte de 
justice les. formes douces du bienfait. 
Charles -reçut l’ordre de sortie, et.il 
s’empressa d’aller délivrer* son ami. 

En arrivant àiSpandaw,' il .reçut 
le prix de sa bienfaisance; une leltr4> 
de Baltide. Elle était tendre, -mais 
le style portait l’empreinte de la- mé- 
lancolie : ’ on était* séparé peut - être: 

N 

. N 
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pour des années, mais désormais on 
pourrait du moins s’écrire.-<Une mar- 
chande de modes de, Lignitz voulait 
bien.favoriser.le commerce épislolaire. 
La lettre, adressée à Brandi, Unissait 
ainsi ; « On dit qu’d Vest bien conduit 
)) à Molwitz ^ que Dieu ni^ le •con*’ 
» serve : je le baise sur les deux joues ». 
Mélange d’héroïsme, de 'piété et de 
tendresse, le cœur d’une 'femtne sait 
tout, accorder. , . 

Charles se contenta alors de par- 
courir cette lettre j il la baisa deux 
ou trois fois , la serra dans son sein . 
courut chez le 1 commandant , et • se 
fît rendre son ami. Le bon monsieur 
Fridberg ne revenait pas de son éton-« 
nement. ' Depuis .des années bien loa- 
gues.et bien tristes, la liberté n’était 
pour lui qu’une chimère. Lorsqu’il 
revit le sol^l )^ qu’il respira le grand 
air, qu’il passa le dernier pont, qu’il 
aperçut dans la cantpagne la belle et 
riante nature, il crut entrer dans uu 
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monde nouveau : il ouvrit ses bras à 
Charles, il le tint long-temps pressé 
sur son sein ; il, ne parlait pas , mais 
ses douces étreintes avaient l’expres- 
sion du sentiment. -, 

Le bon , le généreux Felsheim le 
logeas Vu4igle-Noir, non pas à qua- 
rante frédéiics par repas; mais il lui 
procura les- aisances de la vie, que 
comportaient ses faibles moyens. 11 
paya par tout, jusqu’à ce que mon-!- 
sieur Fiidberg eût fait venir des fonds 
de Silésie. • - 

Sa terre était située près de Glat;;, 
sur la NVisse. Depuis , onze ans elle 
était abandonnée à un régisseur, et 
les armées prussiennes et hongroises 
avaient, alternativement occupé ■ '1© 
pays. Un régisseur et deux armées t 
c’est plus qu’il n’en faut pour dé- 
vaster un royaume : aussi la terre 
du pauvre Fridberg était à défricher , 
et'l’geil dij maître était indispensable. 
Il quitta Felsheim avec une , douleur 
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âncère, et jufa’ un attachement 
inviolable. ‘ ' ' ~ • 

■ Tout favorisait notre jeûne. homme. 
Adoré' i (le sa maîtresse , réconcilié 
avec sa mère au mieux avec' le roi , 
s’attachant de plus en plus ses amis 
par son amabilité, et îes qualités, de 
son coeur, son sort était déjà digne 
d’envie : la fortune lui réservait de 
nouvelles faveurs. ' 

, L’article du traité de Breslaw, qui 
avait le plus affecté les ennemis ^e 
l’Autriche, était- la neutralité' pro- 
mise par le roi de < Prusse. L’armée 
française détruite , malgré la savante 
retraite de 'Belle - Isle , à qui on n’a 
pas rendu assez de justice ; l’entpe- 
reur Charles VII dépouillé de son 
électorat de Bavière, et son propre 
frère l’électeur de Cologne , passant 
du côté ' des Autrichiens ; le roi de 
Sardaigne , l’Angleterre et là Hol- 
lande unis à Marie - Thérèse , tout 
annonçait que la maison d’Autriche 



84 ' /X E s s A R O n s . 

( 

allait -*deveuir plus^ puissante que 
jamais. ' . 

, Frédéric avait voulu l’affaiblir f et 
ne préteij<lait pas l’écraser. Il lit la 
paix au moment où la. France, mieux 
secourue, pouvait anéantir la consti-* 
tulion germanique ; mais il changea 
de système ^lorsque Marie - Thérèse 
pan’it à son tour menacer toute l’Al-^ 
lemagne. Il trembla pour ses nou- 
velles conquêtes; il traita secrètement 
avec Charles VII, Louis XV, le Pala- 
tinat et la Hesse, et se disposa à re- 
commencer la guerre. Ainsi’ ^ambition 
de quatre où cinq individus arma une 
partie de l’Europe', et l’arrosa de sang 
humain. 

• Quelques régimens prussiens avaient 
beaucoup souffert à-Molwitz et àCho- 
tusitz; d’autres avaient. été totalement 
détruits. Le roi ordonna de nouvelles 
levées , et fit un tableau des officiers 
qu’il jugea propres à former promp- 
tement ces recrues. II ne voulait pas 
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I 

èter aux vieux corps lès chefs qui 

avaient leur confiance , et peu de 

jeunes gens ^pouvaient remplir • ses 

vues. « J’ai envie, dit-il un jour à 

)) Charles, de le-faire major d’un, de 

» mes nouveaux régimens. Je no - 

)) demande pas mieux , sire. — -On 

)) criera peut - être un peu ; mais "tu 

» feras taire 'l’envie à force de mérite. 

)) — Je m’efforceraij.siré, <le justifier 

»' votre confiance.’’^ — J’aime mieux» 

» quoi qU’on en dise* un jeune 
• ^ * 

» 'cier capable de .tout , qu'mi colonel 
» qui ne doit son grade qu’à trente 
» ans ' de service ;• c’est -une araire 
)) finie ; tu sèVas major ». • ” ' 

- ‘^Ën parlant', le roi niarquait les 
différens' points de rassemblement 
Il se proposait ' d’entrer en Bohême 
par la Saxe, à.la'téte d’unè colonne ; 
le général Schwerirt devait sè porter j 
aveo • une' division ^‘'dans- lë cercle' hJO 
Koenigsgrætz» ét le prince héréditaire 
de Dessau '^ait chargé ^d’introduire 
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le reste de Tarjnée par la.Lusace.- Ges 
trois corps .devaient se répair devant 
Prague, et en faire le siège. . 

- Felsfaeim avait' l’œil sur. la carte ; 
rieii de , ce que . faisait le roi ‘ ne lui 
échappait. Il .supplia PrèdériQ de le 
faire, servir sous le’ prince Dessau. Il 
était diffiale que cette division entrât 
en Bohême sans passer à Lignitz, et 
quel plaisir de s’y arrêter, ne fût- ce 
"qu’un jour,, une. heure, un instant! ^ 
- Le roi,, sans ^op de réflexioas, ac- 
céda à, sa demande, et continua sou 
travail : il se ' reposait de temps en 
temps, et c^msait familièrement avec 
lui. Charles. insinua qu’il serait avau!t 
tageux .de former les régimens dans 
la Lusace même ; que la pj’oximité de 
l’ennemi anime , les recrues , et leur 
donne une activité qu’elles n’ont ja- 
mais dans l’intérieur du pays j que ces 
troupes serairnt fi-,aîches en entrant 
en canjpagne ,, au lieu, que çelles qui 
yiendruent; des états de Brandehourg , 
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arriveraient aux frontières, harassées , 
et peut-être ineomplètes. • * 

Ce raisonnement était juste ^ et Fré^ 
déric en convint. Jusque-là tout allait 
bien j mais Felsheim faillit à tout gâter ~ 
en citant sans cesse la ville de Lrgnitz 
comme une place propre à réunir huit 
ou dix mille hommes. Il n’y avait jamais 
été; mais'il^était clair ^ue si on y ras- 
semblait' la division , son régiment y 
serait avec les autres. 

a Pour cette fois , mon ami , dit le. 
yi roi , tu déraisonnes. On peut au plus 
» cantonner deux mille hommes à 
» Lignitz ». Charles fut embarrassé. 
Frédéric lui demanda pourquoi il 
désignait Lignitz -plutôt que Cros- 
sen , Gorlitz, ou Mosqua , qui sont 
plus considérables. -L’embarras de 
Charles augmenta. Le roi s’en aper-r 
çut; il réfléchit un moment, et trouva 
étrange que le jeune homme .eut pré- 
féré la colonne de Dessau à xelie 
que devait commander) un maître dont 
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on éproüvait sans cesse l’aclive bien^^ 
veillance. A celle objection imprévue, 
GharJes se troubla lout-à-fait j le roi 
le pressa "davantage, le jeune homme 
tomba à ses' genoux, et le secret de 
son cœur s’échappa. 

> Le' roi éstimait le:' comté de Fer- 
sen , et il s’intéressait à sa nièce. Le 
papa Blumenthàl n’avait été ' qu’un 
officier ordinaire; mais il avalit servi 
toute sa vie , et les bienfaits dont 
Charles serait coitiblé, devaient être 
la dot de Ballide. « Relève -toi , dit 
» Frédéric; si quel qu’autre mol if l’eût 
» décidé , je ne t’eusse pardonné de 
» la vie :- on peut aimer sa maîtresse 
» un'peu îplus que son roi. Allons^'tu 
» feras ton régiment à IJgnilz...; mais, 
'» monsieur, que l’amour n’ôte . riea 
j> au devoir ». 

Charles n’eut pas de repos que tout 
ne fût prêt pour son 'départ. Il cou- - 
raif *chez 'son tailleur, chez son bot- 
tier ; iF^àllait ' demander à monsieur 

de 
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cTe Fersen une lettre de recomman- 
dation pour sa '^soéur; il entrait chez ' 
im maquignon , et faisait sortir tous 
les chevaux de -son écurie ; il s’ar- 
rêtait eliez Hantz,.il écrivait à sa 
mère qu’il était major,' et iqu’il lui 
fallait (Te l’argent/ En allant et venant, 
il pensait à perfectionner la manœu- 
vre : pas un moment n’était perdu. 
Cent fois il eut 'envie' de prévenir 
iBaltide de son avancement , et de 
son ' arrivée prochaine à Lignitz. U 
commença trois on quatre billets, et 
les déchira tous : il ne trouvait pas . 
d’expressions qui peignissent sa joie,^ 
son amour , sqn empresseipient. La 
tête lui tournajt , et il ignorait que 
le désordre des idées est la seule élo- 
quence du coeur. Quoi qu’il en "soit, 
il se décida à surprendre l’aimable Bal- 
tide : peut-être' n’était'iî pas fâché de 
voir quel effet produirait son arrivée 
inattendue. 

Il avait dépêché uû exprès à Frandt, 
Tome IF, H 
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et le bdhLomme , impatient de le 
féliciter , arriva à Berlin. Il jura que ' 
le roi,, qui avait eu le bon esprit de 
faire son Baron inajer , était sans 
contredit le premier dé tous les rois, 
et il protesta à Cîi .rles qu’il serait 
un jour le premier de tous les géné- 
raux. Il regretta d’étre oldigé de 
rester à Spandaw pour recevoir les 
lettres de Baltide, et lui faire passer 
celles de son amant j mais quand il 
apprit que monsieur le major partait 
'pour Lignitz , il ne fut pas possible 
de le contenir", et il refusa net de 
retourner à sa forteresse. « J’ai ac- 
B cepté cette place, disait-il, pour me 
» rapprocher de vous ; je l’ai gardée 
jy> après votre sortie pour servir vos 
» amours , et être utile à votre atni 
)) Fridberg ; rien ne ïp’arrête plus à 
)) Spandaw, etj sacrebleu, je ne suis 
«pas fait pour être geôlier. On dit 
» que la guerre va recommencer j hé 
» bien , jnille bombes ! nous Ja ferons 
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» ensemble : j’aime toujours la pou- 

w dre , moi ». 

' * 

Les représentations , les prières de 
.Felsheim ne purent le détourner do 
son* dessein. Dès le même -jour il fit 
dire à son commandant qu’il pou- 
vait coïifier ses clefs à qui bon lui 
semblerait , et qu’il aimait mieux 
manier une carabine que des verroux. 
11 n*t ses pistolets en état , il fit 
donner le fil à son sabre, et il leva 
un habillement complet à l’ancien uni- 
forme de Felsheim. Il envoya le jeste 
de son argent à sa femme , par la rai- 
son très-sijnple que s’il était tué, il 
valait mieux qu’elle héritât que l’enne- 
mi , et que s’il ne l’était pas , il trou- 
verait de quoi vivre dans les^ poches 
des autrichiens. Il était si content 
de suivre la fortune de son jeune 
ami , il parlait bataille avec tant d’ac- 
tion, qu’il s’enivra complètement sans 
s’en apercevoir. Hantz, qui n’avait pas 
trouvé à glisser un mot , et qui n’avait 

Hfl 
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pas céssé d’écouter et de boire , -se 
trouva dans le même état; et à la fia 
•du dernier- pot , il ne restait plus un 
pouce de terrain à Marie Thérèse , ni 
«n grain de raison dans la tête de ces 
ïnessieurs. : 

Le jour du départ arriva enfin, 
Felslieira reçut du roi ses dernières 
instructions , et monta un superbe 
cheval. Branclt marchait fièreri%nt à 
ses côtés , *et riait dans sa moustache , 
en voyant les femmes et les filles ex- 
tasiées de la bonne mine de son major. 
Le vieux barbier, devenu réellement 
valet'de‘chambre , suivait, plus mo- 
destement monté, une énorme valise 
commune sur la croupe de son criquet. 
Charles s’arrêta à la porte du comte 
de Fersen ; il prit la lettre que ce gé- 
néral lui avait promise pour madame 
Blumenthal, et Te trio enfila gaiement 
la route de la Silésie. * 

On sait assez comment ’marcheiit 
des militaires. Bafraîchir ses chevaux.,, 
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«ans jamais s’oublier soi-même; fëiré 
quelquefois bopne? chère , et souvent , 
ne rien trouver; coucher une nuit dans* 
un bon lit, et la suivante sur la dure j 
en conter régulièrement à toutes les 
hiles de cabaret, c’est à peu près à 
cela que se bornent les incidens de 
ces sortes de voyages. Ainsi, pour ne 
pas abuser de la patience du lecteur, 
nous arriverons tout d’un coup à 
lâgnitz, en laissant cependant au Pa- 
nai , ou à tel autre bavard , la faculté 
d’entrer dans les plus minces détails , 
et d’imprimer ce que personne ne 
peut lire. ' , 

î C’est dans cette ville qne s’ennuyait 
Paltide , qu’elle soupirait après l’amant 
chéri qu’elle croyait à Berlin , et qui 
était dans une auberge à cinquante pas 
de sa maison ; et ses pressentimens ne 
l’avertissaient pas ! , 

' Le jeune major donna un quart 
d’heure à son valet- de -chambre, il 
se para do tout ce qui pouvait fiuEô; 
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valoir ses agrémens personnels, et il 
1 

envoya Brandt saluer jie .sa part ma- 
•dame Blumentlial , et lui demander 
la permission de lui présenter la lettre 
de son frère. 11 la craignait à Spandaw, 
il était confiant à Lignitz. En effet , 
les circonstances étaient bien chan- 
gées. Ce n’était plus ce page enfermé 
pour ses fredaines , et les continuant 
même en prison j c’était un jeune 
homme qui avait effacé au champ 
d’honneur jusqu’au souvenir de ses 
étourderies, à qui ses exploits avaient 
rendu la faveur du prince, qui avait 
un état , un rang, de la consistance 
dans le monde , et qui , d’après les 
apparences, pouvait compter sur une 
fortune brillante et rapide. Il n’était 
' pas à présumer que madame Blumen- 
thal désapprouvât sa recherche : il n’y 
avait donc pas d’inconvénient à laisser 
pénétrer ses vues, en réglant ses dé- 
marches d’après les bienséances et la 
délicatesse, 
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Brandt entra sans se faire annon- 
cer ; il ne tenait pas au cérémonial} 
mais il lit son compliment avec une 
décence dont il n’avait pas l’habitude, 
et dont on pouvait lui savoir quelque 
gré. Ces dames travaillaieuf , et le 
jeune Blumcnthàl leur lisait une bro- 
chure nouvelle. Au premier mot da 
liussard , Baltide leva la > tête , elle le 
reconnut, et ne put retenir un cri de 
surprise et de joie. ~ 

Mais que devint-elle, quand elle 
apprit que son amant était major, 
que son régiment devait se former à 
liignitz , et qu’il venait d’y arriver J 
Felsheim .à Lignitz , au moins pour 
quelques mois, était plus qu’on n’eût 
osé imaginer dans ces momens où la 
douleur s’amuse de projets chimériques 
et des rêves séduisans qui aident' à 
supporter l’absence. Felsheim à Lig- 
nitz I c’était un prodige de l’amour ; 
mais l’amour ne devait-il rien à Bal- 
tidc ? 
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Madame Blamentlial observait sa 
fille, et son trouble , -qu’elle ne pen- 
sait pas même à cacher, lui rappela le 
couvercle de vermeil , et confirma ' 
d’anciens soupçons que le temps avait 
écartés. Ce qui était inconvenant alors, 
présentait aujourd’hui des avantages 
- qu’on ne pouvait se (Ussimuler. Charles 
était devenu un personnage important ; 
Baltide ne pouvait espérer de parti 
plus sortable : Brandt reçut donc «ne 
réponse polie , c’est tout ce qu’on pou- 
vait se pr;rmetlre j mais en faut-il da- 
vantage pour encourager un page , un 
officier, un amant dans sa première 
jeunesse ? 

Felsheim se présenta, beau comme 
l’amour, fait à peindre, pétri de grâ- 
ces , jjortairt parfaitement l’uniforme , 
et persuadé de là nécessité de plaire 
à la mère, pour avoir accès auprès de 
la fille. Il s’était promis d’être char- 
mant; il l’était lors même qu’il ne le 
cherchait pas. Madame Blumenthal 

l’écoutait 
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üécoutait avec -un plaisir indicible ; 
elle se félicitait intérieurement qu’un 
tel homme se ' fût attaché à sa fille. 
Bâltide observait sa mère à son tourj 
elle tâchait de la pénétrer, et lors- 
qu’il lui échappait quelque marque 
d’approbation , son petit cœur pali> 
pitait d’aise,' ses joues se coloraient j 
elle s’embellissait de ce que le désir 
et la pudeur peuvent ajouter à la 
beauté. 

Le jeune Blumenlhal, simple lieu- 
tenant , appliqué , modeste , sage , 
mais d’un caractère emporté , avait 
obtenu un congé, et le passait .chez 
sa mère. Felsheim, revêtu d’un grade 
supérieur , avait droit à ses égards , 
et ne s’appliqua qvi’à faire dispa- 
raître l’intervalle que la discipline 
militaire avait mis entr’eux. Les pré- 
venances, la cordialité, la franchise 
du jeune major gagnèrent le frère , 
et en moins d’une lieure la maison 
de madame Blumenthal ne lui offrit 
Tome IK. I 
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plus qu’une amante et de vrais amis ; 
la nature l’avait formé pour aimer et 
pour l’être. Il se retira avec la per- 
mission , très -facilement accordée, de 
revenir quelquefois parler de monsieur 

de Fersen. 

*\ — 

11 sentit que pour conserver dans 
cette maison une liberté honnête, il 
ne fallait pas en abuser. Il ne s’y pré- 
senta qu’autant que le permettait l’u- 
sage du monde , et il s’y comportait _ 
avec une extrême circonspection. 

Madame Blumenthal ne lui mar- 
quait que cette . politesse aisée qui 
paraît ne rien refuser. Elle se gar- 
dait bien de laisser pénétrer ses vues; 
mais elle faisait avec prudence tout 
ce qui pouvait en assurer le succès. 
Elle encourageait adroitement l’ami- 
tié qui commençait à naître entre les 
deux jeunes gens ; elle répétait sou- 
vent à Son fds , que le crédit du 
jeune major pourrait un jour lui être 
utile, et le tirer des grades inférieurs. 
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Le goût de Bluinenllial le portait , 
plus encore son intérêt, à cultiver 
rnffection de Charles. Celui-ci , de son 
côté , faisait tout poim s’attacher le 
frère de Baltide': bientôt ils devinrent 
inséparables. 

Il est dans les convenances d’être 
réservé avec un homme qu’on ne 
connaît que par une lettre H’un frère, 
mais il est aussi dans la raison d’ac-^ 
corder quelque familiarité à l’ami in- 
time de son fils. Madame Blumenthal 
n’ignorait pas que "l’amour est une 
flamme qui s’éteint faute d’aliment , 
et qu’on peut le nourrir , l’encou- 
rager même ' par des moyens que ne 
condamne pas la décence. Celle dame 
avait quelque fortune ; elle recevait 
du monde ; Charles devint l’ame de 
ces petites fêles , dont la gaieté fait 
toujours les frais et l’agrément , .et 
jamais la prudente maman ne l’y 
invitait; mais un mot, qui sem- 
blait dit sans dessein f en donnait 

la 
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l’idée à son fils , et la société trouvait 
tout naturel qu’il am#nât son ami , 
et que sa mère ne blâmât point cett« 
attention: • 

C’était à ces dîners simples , mais 
délicats , à ces petits bals , enfans 
d’une aimable folie , qu’on sentait 
croître un amour qu’on croyait ne 
pouvoir plus augmenter. Quelque- 
'fois, et comme par hasard, madame 
Blumenthal plaçait Charles à côté de 
Jlaltide. Les deux figures alors cher- 
chaient à se composer j mais on trou- 
vait des dédommagemens. Un billet 
adroitement glissé sur des genoux 
qu’on presse légèrement ; des pieds 
qui jouent et se caressent; un pot de 
crème qu’on se passe après y avoir 
goûté ; des verres qu’on change ; des 
mots qui ne signifient rien pour les 
autres, mais dont on saisit si bien le 
double sens, ou à qui on sait en don- 
ner un lors même qu’ils n’en ont pas : 

" que de moyens d’attendre que le mène-, 
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trier donne, en s’accordant , le signal 
si désiré ! 

C’est alors que tout est jouissance. 
Chacun s’occupe de sa danseuse j 
vingt couples sont, isolés, et ne voient 
plus ce qui se passe autour d’eux. On 
lient la main de Baltide , eU cette 
main répond par un doux frémisse- 
ment. Un bras inoëlleux s’arrondit 
autour de la plus jolie taille , et le 
tendje cœur qui palpite lui marque 
sa place et le füe, et les yeux qui ne 
sont plus contraints ! et la gaze trans- 
parente qui trahit les secrets de l’in- 
nocence ! et la fatigue qu’on prétexte I 
et le petit coin où on se relire! et les 
choses délicieuses qu’on y dit! et la 
bonne maman, qui a l’air de ne rien 
voir, à qui rien n’échappe, et qui sou- 
rit à son ouvrage, et mille autres riens 
' qui sont sans prix, et qu’on ne peut 
décrire I n’est-ce pas là le bonheur, si 
le bonheur n’est pas une chimère?- 
Malgré la manière dont s’observait 

I 3 
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madame Blumenthal , CJiarles ne 
tarda pas à pénétrer ses dispositions , 
et de cette' découverte aux démarches 
il n’y avait qu’un pas, qu’on brûle de 
francliîr quand on aime avec passion. 
Felsheim voulait se déclarer, et de- 
mande» dans les règles la main de 
Baltide. Les jeiines arnans se parlaient, 
se consultaient , et les raisons du 
major finissaient toujours par être les 
meilleures ; elles levaient toutes les 
difficultés. Il était clair qu’il serait 
colonel à la fin de la campagne pro- 
chaine , et l'in colonel se marie par 
tout pays. 11 était d’un homme pré- 
voyant de tout arranger d’avance 
pour l’entrée de l’hiver j c’est bien 
assez d’attendre jusque-là , et Baltide 
en convenait franchement. Elle fit 
seulement à son ami une observation 
qui lui parut assez raisonnable : c’est 
qu’avant de s’ouvrir à sa mère, dont il 
ne semblait pas qu’on dût craindre 
un refus, il était prudent de s’assurer 
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de l’agrément de madame Werner « 
qui pourrait n’^tre pas aussi facile. 
Felslieim répondait d’èlle. « N’êtes- 
» vous pas charinanle , disait-il à Hal- 
» tide? — A la bonne heure, mais 
» vous êtes major — Que m’im- 

porté cela?" — Et dans un an peul- 
53 être vous serez général. — Si j’étais 
33 roi , vous seriez reine. — Oui , si 
33 vous étiez votre maître. — Ma mère 
>3 raffolle de moi. — Qui n’en j*aflfol- 
33 lerait point ? — Elle se rendra donc 1 
» — J’en doute. — Vous ne la con- 
33 naissez pas 33. Baltide se taisait, et 
n’était pas persuadée : on croit diffi- 
cilement ce qu’on désire. Après avoir 
mûrement pesé ce qu’on pouvait espérer 
ou craindre, Charles se rendit au sen- 
timent de sa belle amie : il écrivit à 
Stavenow. 

Sa lettre fut un factum. Quatre pages 
sur les agrémens et les qualités de Bal- 
tide J six autres sur les services de 
la maison Blumenthal ; un aperçu 

14 
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des biens de celte famille; une dis- 
sertation sur la néce|sité de marier 
les jeunes gens de bonne heure, -pour 
les empêcher de faire des sottises ; 
enfin de très - belles choses sur la 
reconnaissance , et sur ^ l’obligation 
de s’acquitter envers monsieur de 
Fersen des services qu’il avait rendus 
à Wèrner pendant sa jeunesse , telles 
étaient les divisions de ce volumi- 
neux mémoire. 

Madame \^rncr , en oirvrant le 
paquet, s’attendait à trouver un nou- 
-Veau traité de tactique, ou l’histoire 
détaillée de la conquête de la Silésie. 
Elle ne fut pas peu surprise'de voir que 
son fils s’était donné tant de peine . 
pour. lui prouver que ce qu’elle pou- 
vait faire de mieux , était de marier 
un jeune homme de dix-sept ans à - 
«ne. fille ..de seize. Elle et son mari 
45’anuisèrent dw factum pendant deux 
jours mais il fallait répondre , et 
c’était là le diflicile. Si Charles conti- 
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nuaît à se bien conduire , s’il déve- 

loppait les taleps militaires qu’il an- 

« 

nonçait déjà, et que la faveur du roi 
ne se refroidît point, il pouvait pré- 
tendre un jour aux partis les plus dis- 
tingués. Mademoiselle Blumenlhal , 
jolie , intéressante , et tenant à. une 
faillie respectable, paraissait cepen- 
dant au-dessous de ce qu’il devait es- 
pérer; mais elle était de ces femmes 
à qui on doit des égards, et qu'on ne 
refuse pas positivement. Il était dan- 
gereux d’ailleurs de heqrter de front 
un jeune homme qui .porterait peut- 
être la vivacité jusqu’à l’emporte- 
ment. On chercha donc à gagner du. 
temps : on se flattait que, l’activité des 
camps , les plaisirs des garnisons , la 
légèreté naturelle à cet âge, alTaibli- 
raient insensiblement une passion qui 
ne pouvait pas avoir encore jeté de 
racines profondes , et qu’enfin Char- 
les écouterait des propositions plu& 
.avantageuses. Madame Werner ou- 
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bliait qu’elle avait aimé comme Bal- 
tide , et qu’on avait déchiré son cœur. 
Werner ne se souvenait plus qu’à 
Konisberg , à Pelterwaradin , il ne 
pensait , ne rêvait que Sophie : ils 
avaient vieilli l’un et l’autre. Autre 
temps , autre façon de voir. 

La réponse dé madame We^er 
fut adroite , et ménageait l’amour 
pro^pre de Ballide. Elle félicitait son 
fils d’avoir su plaire à une jeune per- 
sonne aussi bien néej elle l’engageait 
à persister dans le goût des choses 
honnêtes ; mais elle ajoutait qu’il 
n’était pas raisonnable de penser à 
se marier au moment d’entrer en 
campagne ; qu’il était au moins inu- 
tile de prendre avec madame Blu- 
menthal des engagemens prématurés 
que le hasard de la guerre pouvait 
, et qui ne serviraient qu’à' 
aux regrets des deux familles ; 
enfin , que son extrême jeunesse per- 
mettait d’attendre que les troupes 
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prissent leurs quartiers d’hiver; qu’a- 
lors on pressentirait madame Bluraen- 
thal sur une affaire dont la réussite 
ne pourrait que flatter infiniment la 
maison de Felsheim. 

Charles n’avait pas assez d’usage 
pour démêler les motifs secrets qui 
avaient dicté cette lettre. Il n’y vit 
qu’un consentement formel, et sa joie , 
ne fut d’abord troublée que par les 
réflexions de Baltide. Plus pénétrante 
■ ou plus timide , elle ne «prévit que 
des obstacles. Charles s’offensait 
qu’on doutât, de la sincérité de sa 
mère; Baltide ne répliquait qu’en pe- 
sant , l’une après l’autre , chaque ex- 
pression de la lettre, et il fut à la' 
fin forcé de convenir que cette ré- 
ponse était çvasive. Il se crut joué ; 
il s’emporta. Baltide aimait tendre- 
ment ; son cœur navré se gonfla ; elle 
fondit en larmes. Ses pleurs aigrirent 
tout- à- fait un jeune homme qui souf- 
frait difficilement les contradictions ; 
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il se répandit en menaces contre Wer- 

ner, à qui il attribuait le refus de sa 

mère. Dans la chaleur de son ressen- 

/ 

timent , il oublia que madame BIu- 
menlhal était dans une salle 'voisine;, 
sa tendre amie ne s’en souvint pas plus 
que lui. Le to» véhément de Charles, 
les sanglots de Baltide la firent accou- 
ri^'fà l’instant. Il fut impossible de lui _ 
déguiser la vérité; il fallut lui nlon- 
frer la lettre de madame Werner : 
elle en par^^ choquée. « J’avais cru, • 
» dit - elle , que la fille d’un brave 
» officier, que la nièce d’un général 
)) pouvait prétendre à la main du 
' ii^aron de Folsheim. Je vous avoue 
)) même que j'aurais vu cette union . 

)) avec un plaisir bien vrai. Votre mère , 
» s’y refuse , il n’y faut çlus penser. 

)) N’y plus penser! répliqua vivement 
» Charles, renoncer à Baltide! jamais. 

» Monsieur Werner devrait se rap*pe-> 

» 1er ce' qu’il doit personnellement à. 
i) monsieur de Fersen ; il devrait se 
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)) rappeler que cet officier seul m’a 
)) fait entrer dans les pages, que c’est 
)) (le lui que je tiens la faveur du roi, 
)) mon grade de major , et l’espérance 
)) des premières distinctions. Qu’il 
» soit ingrat, puisqu’il le veut; jamais 
» il ne me forcera à l’être. Baltide n’a 
)) pas dix mille florins de revenu ; 
)) mais 4’ai mon* cœur, mon bras et 
)) mon épée. Jamais ma femme ne 
V manquera de rien , et elle me tien- 
)) dra lieu des dons de la' fortune. Ma- 
)) dame , je tombe à vos genoux. 
» Approuvez notre amour, et -repo- 
)) sez-vous du reste sur le temps, ma 
)) persévérance, et peut-être sur le roi. 
» Sur le roi T interrompit madame 
)) Blumenthal. — Il sait que j’adore 
)) votre fille, et c’est à son indulgence 
)) que je dois mon séjour à Lignitz. Il 
)) estime votre famille, lui; il n’aura 
)) qu’un mot à écrire à la mienne , et 
)) ce mot , il l’écrira ». 

Madame Blumenthal sentit aussi- 
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tôt les inconvéjliens d’un seinbla()Ie 
. moyen. A la vérité , on ne devait 
pas craindre que madame Werner 
résistât; mais aussi sa fille n’aurait 
que l’humiliant avantage de devoir 
cette alliance à la seule autorité du 
roi, et il est dur pour une jeune 
personne d’entrer dans une famille 
qui la rejette. Si, CQntre les appa- 
rences , madame Werner persistait 
dans son refus, le roi ne se permet- 
trait pas la contrainte, et un ma- 
riage proposé et manqué avec cet 
éclat y rendrait Ballide la fable du 
canton. Sans doute elle eût préféré 
Felslieim à tout autre ; mais-, après 
tout, il n’était pas lé seul qui pût 
convenir à sa fille, et elle ne trouverait 
pas toujours les mêmes obstacles à 
vaincre. 

- Si madame Blumenthal eût com- 
muniqué ces objections à Charles , 
peut-être les eût -il combattues avec 
avantage; peut-être l’affection qu’elle 
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avait eue pour lui jusqu’alors eût- * 
elle repris ses droits; mais l’amour 
propre blessé évita une explication 
qui eût exigé des détails toujours dé- ' 

, sagréables dans une telle circons- 
tance. Tout ce que purent obtenir 
les jeunes amans à force de prières 
et même d’importunités, c’est qu’elle 
écrirait à son frère, et qifelle lui 
demanderait des conseils. Elle exigea, 
de son côté , que Charles ne s’adres- 
sât au roi que de son aveu , et qu’il 
rendît ses visites moins fréquentes 
jusqu’à ce que cette affaire prît , ' 
une tournure qui autorisât ses assi- 
duités. 

Charles quitta madame . Blumen- 
' thaï le désespoir dans l’aifie ; il se 
renferma chez lui ; il écrivit à Werner 
comme à quelqu’un à qui il impu- 
tait ses disgrâces , et il écrivit en 
homme qui ne sait rien ménager. Il 
porta l’oubli des bienséances jusqu’à 
lui rappeler que, sa mère, en l’é- , 
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potisant , n’avait consulté que son 
cœur , et qu’il était inconcevable 
qu’elle ne lui permît pas de suivre 
son exemple; il attribua à l’intérêt 
l’espèce de tyrannie qu’on lui faisait 
éprouver, et il offrait de renoncer 
à la succession de son père, moyen- 
nant un consentement pur et simple 
à son niariage : il ajoutait avec fierté, 
qu’un homme comme lui savait se 
suffire, n’avait besoin des secours de 
personne, et il terminait en donnant 
à entendre qu’il était capable d’ar- 
river à son but'par toutes sortes de 
moyens, et qu’on devait trembler de l’y 
contraindre. ' 

Celte lettre fut à peine partie, qu’il 
sentit' combien elle était déplacée. 
Sa cruelle mémoire lui retraça les 
soins que Werner avait pris de son 
enfance, les peines que lui avait \ 
données son éducation. Il convint 
que ceux qui s’intéressent à nous , 
peuvent sans crijne supposer notre 

bonheur 
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bonheuE où il nous, est impossible de 
le trouver jamais. 11 se repentit d’a- 
voir suivi son premier mouvement : il 
était trop tard. ' ' 

- Ses expressions , 'ses reproches , 
ses menaces affligèrent sa sensible 
mère. Son mari, (jui n’ctait plus son 
amant , mais qui était toujours son 
meilleur ami , lui accorda volontiers 
le pardon ^’une incartade tolérable 
dans un jeune homme dont l’amour a 
troublé la raison. Cependant Charles 
ne s’était pas encore porté à de sem- . 
blables extrémités , et Werner se 
persuada que madame Blumenthal , 
jalouse de procurer à sa fille un étar, 
blissement avantageux, poussait adroi-, 
tçment son amant à des démarches 

» V * 

qui pussent alarmer sa famille , et 
la faire céder à la crainte des excès 
plus condamnables auxquels il pour- < 
Tait se porter. Celte façon de voir 
était la. suite de la résolution bien^' 
prise d’empêcher ce mariage. On 
Tome IF. K' 
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aime à trouver des -torts à ceux 
dont on veut s’éloigner j on leur 
suppose ceux qu’ils n’ont pas, pour' 
s’excuser à ses propres yeux^ et on 
se flatte d’amener les autres à voir 
comme soi. 

La~ lettre de Charles ne pouvait 
pas rester sans réponse : elle était 
adressée à l’époux de sa mère, et 
elle était outrageante. Werner écri- 
vit au jeune homme avec la dignité 
qui sied à quelqu'un qui n’a pas de 
reproches à se faire. Son style était 
sans aigreur j mais il rappelait les 
torts^ du Baron , et l’avertissait que 
des parens comme les siens savent 
toujours ramener au devoir un enfant 
qui s’égare. Il l’invitait à ne pas le 
contraindre à se servir des moyens 
de rigueur, et sur-tout à se garantir 
des séductions de certaines femmes 
dont la conduite ne lui paraissait pas 
délicate. 

Charles lut les premières lignes 
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avec assez de tranquillité ; il s’étajt 
déjà dit à-peu-près tout ce que lui 
disait son beau-père : mais la fin do» 
sa lettre, et sur -tout les derniers 
mots , le mirent en fureur. Il ne 
put souffrir qu’on accusât . Baltide , 
dont il connaissait l’amour pur et 
désintéressé j et , par une inconsé- 
quence inconcevable, il courut, sans 
réfléchir à ce qu’il allait faire, com- 
muniquer cette lettre offensante -à 
madame Blumenthal. Peut-être crut- 
il qu’elle cesserait de ménager sa 
famille , qu’elle s’unirait avec lui 
contre son beau-père, et qu’elle gui- 
derait son inexpérience. Baltide ne 
se dissimula point que> cette in'dis*’ 
crétion les perdait. Sa mère , dont 
on q^con naissait les principes , la 
délicatesse , ne pouvait pardonner 
celte ofîense ; la jeune personne ne 
pouvait en Solliciter l’oubli'': il ne 
lui 'restait que la' certitude de soni 
malheur. j • ■ -I- « '> -. • » 

Ka 
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On n^élait pas plus, à l’aise à Sla- 
venow ; chaque jour ajoutait à l’in- 
• quiétude et aux embarras de madame 
' ,Werner. Monsieur de Fersep , à la 
prière de sa sœu?, venait aussi de 
lui écrire. On pense bien qu’il n’eut 
pas la mal -adresse de s’exposer ^ 
wn refus formel : il se garda bien de 
rien proposer. Il se plaignit de l’a- 
xnour de Felsheim pour sa nièce f 
il. paraissait craindre que sa con- 
duite peu rélléchie ne nuisît à ré- 
tablissement de Baltide j il priait 
madame Werner de défendre posi-* 
tivement son fils d’inquiéter davan- 
tage . Une fap»ille dont elle n’avait 
■ pas' à se plaindre, , et qui méritait 
des égards, ^ 

Le comte de Fersen ne dout|^t pas. 
qu’on ne l’entendît. En effet , cette 
' manière,, dp. s’y . prendre amenait na- 
turellement , madame Werner à des 
up,vettures claires et franches , si ^lle 
avait eu l’intention de former cette^ 

J ^ 
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alliânce ; et dans le cas contraire , 
personne n’était compromis. 

' Ce fut avea une douleur véritable 
que Werner prévit qu’il allait en venir' 
à une rupture ouverte avec son plus 
ancien et son meilleur ami. Sa femme 
et lui balancèrent long-temps. Vingt 

fois la reconnaissance et l’amitié l’em- 

/ 

portèrent sur l’intérêt et l’ambition. 
A la - fin , ces deux passions domi- 
nantes , lorsque les années nous ont 
rendus insensibles aux sentimens 
doux , ces deux passions , erreurs 
de la vieillesse , imposèrent silence 
à toute autre considération. On ré- 
pondit , sans rougir , à monsieur de- 
Fersen qu’on s’empressait de se ren- 
dre à ce qu’il demandait; qu’on défen- 
drait expressément à Charles de se- 
rien permettre qui pût déplaire à 
madame Blumentbal. Il reçut en effet 
l’ordre de ne plus se présenter cher 
elle. . . " . / 

Monsieur d© Fersen n’eût pas écrit 
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s’il ne>se fût flatté de réussin^ et tout 
devait le lui faire croire. Le résultat 
de sa démarche l’irrita d’autant , qu’il 
, était plus loin de s’y attendre. Il en- 
joignit à sa sœur, de rompre sans délai 
avec le jeune- Felsheim , et cette dame 
lui interdit sa maison. ' 

Tout autre que Felsheim eût cédé 
à tant de difficultés réunies : il se 
roidit contre les barrières qu’on lin 
opposait, et il jura de les franchir. Il 
respecta l’asile de madame Blumen- 
thaï y dès ce moment il cessa de la 
Tpir : mais son courage lui présenta 
des ressources, et Pespérance les mul- 
tiplia. Il pouvait gagner sa mère j il 
serait toujours le maître de solliciter 
l’entremise du roi : le temps enfin 
amènerait sa majorité. Il ne s’occupa 
alors qu’à conserver la tendresse de 
Ballide. Il craignait qpe l’alTront 
qu’elle avait .-reçu n’influât sur ses 
sentimens : qu^il était loin de rendre 
à ce cœur, toujours plein de lui, 
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la justice qu’il méritait ! L’aimable 
enfant tremblait de son côté que 
Charles, découragé par tant de tra- 
verses , ne se refroidît bientôt , et ne 
finît par l’oublier. Des objets nou- 
-veaux qui ' s’empresseraient de lui 
plaire , des jouissances faciles , la 
.réputation d’homme à bonnes for- 
tunes , devaient le détacher d’une 
jeune . fille qui n’avait pour elle que 
son extrême sensibilité. Elle pleu- 
‘ rait en- faisant ces réflexions, et 
ces réflexions et ces larmes solitaires 
la préparaient à tout faire pour son 
amant. 

Charles s’était attaché par quelques 
cadeaux la mardiande de modes qui , 
quelques mois auparavant, avait faci- 
lité leur correspondance : cette femme * 
et Brandt étaient les seuls au monde 
qni s’intéressassent à leurs amours. 
Xousdes matins, le hussard, touché des 
chagrins de son jeune ami, déposait * 
tristement une lettre sur le comptoii’. 
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et. s’en retournait plus tristement en: 
core sans la réponse , qu'il attendait 
tous les jours, et qui ne venait point. 
Ce n’est pas que ce moyen eût écliappé , 
à Baltide : fille qui aime n’oublie rielfj 
mais elle craignait la surveillance de 
sa mère J elle redoutait sur -tout la 
vivacité du jeune Blumenthal.' 11 était 
trop raisonnable pour s’en prendre à 
Charles des procédés offensans- de sa 
famille j mais il partageait le ressen- 
timent de la sienhe, et il avait déclaré 
, à sa sœur qu’il en viendrait à un éclat 
avec monsieur de Felsheim^ si elle 
c^onservait la moindre relation avec 
lui. Elle était seule, sans consolation, 
sans espoir. Elle n’ayait encore^ osé 
ni écrire , ni sortir sans sa mère. Cer- 
tain pressentiment. l«i"disai^t ^ néan- 
moins d’aller chez la marchande de 
modes. Elle se flattait d’y trouver des, 
lettres de Charles ; elle sentait.-'le: • 
•besoin qu’il avait des siennes :, baais, 
comment faire ? 
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Elle résista quelques jours ; mais 
peut -on à seize ans combattre sans 
cesse ?' La prudence la retenait ; l’a- 
mour seul fut écouté. Elle épia un 
moment favorable, et à la hâte elle 
griffonna quelques lignes ; peu de 
mots , mais que de choses ! Elle était 
comme la feuille qui s’agite au moin- 
dre vent; elle s’arrêtait,* elle courait 
à la porte de sa chambre , elle passait 
sa charmante petite figure, elle reye- 
nait sur la pointe du pied, elle se 
remettait à son secrétaire. Le bruit de 
sa robe, un coup d’aile de son frailc- 
moineau , un mouvement de son fidèle 
Pyranie, tout la fait frissonner; - elle 
abrège..... « Enfin je t’adore, et je t’as- 
» dorerai toujours)). Elle termine son 
billet et son supplice ; les cordons du 
corset de basin se détachent, et c’est 
entre deux boules d’ivoire qui com- 
mencent à se prononcer , qu’on dépose 
l’objet de tant d’inquiétudes. Heureux 
corset I tu cachas à S^ndaw les se- 
Tome IF'. L 
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crets de l’amour , dérobe-les encore à 
tous les yeux ! , ■ 

Il fallait un prétexte pour aller chez 
la marchande, et il n était pas difficile 
d’en trouver : une jeune demoiselle 8 
toujours besoin d’un ruban , d’un bon- 
net ; mais il fallait en parler à sa mère 
avec ce ton indifférent et froid qui 
écarte le soupçon , et cela, n’est pas si 
aisé. Elle'rougit, elle balbutia. Madame 
Blumenlhal crut démêler quelqu’in- 
tention : elle résolut d’accompagner, 
sa fille. Elle était loin de penser que 
la marchande fût d’intelligence avec 
elle, et elle n’avait d’autre but que 
d’empécher Charles de l’aborder ou 
de la suivre. Elle prétexta à son tour 
la finesse de son goût dans le choix 
de ces jolis riens. 

Bal tide aimait tendrement' sa mère; 
mais il est deS' circonstances où une 
mère est vraiment incommode. Elle 
suivait la sienne d’un petit air bou- 
deur qui fut* encore remarqué , et 


« 


Digitized by Google 



t 

DE F.B ï> B H E I M. 1 

qui rendit la Surveillance plus active. 
Madame Blumenllial regardait à 
droite , à gauche , et ne vit personne 
de suspect. ^Enfin on arriva chez la 
marchande sans s’étre dit quatre 
mots. 

Celle-ci, femme adroite et /intelli- 
gente, charge son comptoir de chif- 
fons. Pendant , que la mère et la ülle 
retournent tout , et mettent de côté ce 
qui leur convient, une fille de bouti- 
que , qui promettait , roulait quelques 
aunes de rubans rose autour des 
lettres de Charles, qu’on avait provi- 
soirement déposées dans un carton. 
Elle fait un signe à Baitide, et. glisse 
le ruban avec les autres emplettes. 
Madame Blumenthal dit qu’on n’a pas 
choisi de ruban rose, qu’on n’en a pas 
besoin, qu’on n’qn veut pasj la mar- 
chande est obligée de retirer le pré- 
cieuK rouleau ; la fille de boutique 
plaisante sur son étourderie, Balüde 
se înord les lèvres , et pour cette fois , 

La 
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la prévoyance de sa mère se trouve 
eh défaut.- 

( 

Ces dames sortent, et, selon toute 
apparence , Baltide rapportera son 
billet, et les lettres de son amant res- 
teront chez la marchande j mais on 
a un éventail , et ce meuble - là sert 
à tant de choses ! Combien de fois 
à l'^église , au spectacle , à la pro- 
menade , d’innocens bâtons ont - jls 
favorisé l’œil curieux , tendre , ou 
inquiet de la beauté timide ? Com- 
bien de fois la ‘femme qui ne rou- 
git plus , a-t-elle eu l’air de rougir, 
grâce à son éventail ? Combien de 
fois a-t-il dérobé la véritable rou- 
geur au père, à l’époux qu’elle eût 
éclairés, à l’amant qu’elle eût rendu 
téméraire ? Quelle^ ressource qu’un 
éventail pour le maintien , pour les 
grâces et pour la minauderie ! quelle 
facilité pour la conversation ! Le doux ' 
aveu , le rendez - yous accordé s’é- 
chappent à travers la gaze légère, 
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qui se déploie à -prop®6', et' trompe 

l’attention des fâcheux. Quel attrait 

que ces petits coups sur des doigts 

entreprenans , que la faiblesse même 

de l’arme encourage à de nouveaux 

larcins ! Je ne finirais .pas , si je 

détaillais tous les avantages ^de l’é- 

/ 

' ventail. 

« Ah ! mon dieu^^s’écrie Ealtide à 
)) quinze pas de, la boutique , j’ai ou- 
)) bliéf.... — Quoi, ma fille»? Vous 
vous doutez bien de ce qu’elle a ou- 
blié ; le meuble qui sert à tout. Il est 
resté sur le comptoir.^ Elle court, sans 
en dire davantage ; elle revient en < 
quatre secondes , l’éventail à la main', 
les lettres de Charles dans sa poche , et 
son billet est déjà dans le carton. 

Jusque-là tout allait bien ^ mais 
l’extrême précipitation a toujours ses 
inconvéniens. La jeune personne n’a- 
vait pas pris garde que l’épingle qui 
tenait le ruban rose s’était détachée, 
et le bout perfide du ruban sortait par 

L3 ^ 
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la fente de «a poche. Malhenreose 
Baltide ! ta mère l’a aperçu , et tu 
ne le soupçonnes point j td te flattes 
en vain d’un instant de bonheur. Non, 
tu ne t’enfermeras pas dans ton ca- 
binet de toilette j tes yeux ne dévo- 
reront pas ces lettres après lesquelles 
tu as tant soupiré , tu ne les couvriras 
pas de tes baiseiWi 

Madame Blumenlhal monta à son 
appartement, et dit à sa fille de la 
suivre. Là , elle lui reprocha sévè- 
rement de tromper sa confiance , 
et d’employer ' des moyens bas pour 
entretenir urie liaison que sa fierté 
devait lui faire rompre. Baltide, inter- 
• dite , déconcertée , veut cependant 
s’excuser et mentir. Upe fille honnête 
est si .gauche quand elle ment ! sa 
mère indignée lui reproche plus du- 
rement encore sa dissimulation , et 
lui ordonne de tirer de sa poche le 
paquet de ruban rose. Baltide , con- 
vaincue et presque défaillante , n’a 
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pas la force d’obéir. Madame Blu- 
menthal. s’avance J la tendre et incon- 
solable fille est dépouillée de son trésor. 
Elle se couvre le visage de ses mains , 
et sort pour cacher sa honte et sa 
, douleur. 

lia marchande fut aussitôt mandée. 
On craignait qu’elle ne divulguât ce 
qu’on avait tant d’intérêt à cacher; 
on lui parla avec ménagement, mais 
on employa tous les raisonnemens 
propres à la détourner de ^ se prêter 
davantage à cette intrigue. Elle pro- 
testa n’avoir aucune connaissance de 
cp qui se passait ; elle rejeta tout sur 
sa fille de boutique; elle promit de 
la renvoyer , et elle la renvoya en 
effet ; mais elle l’adressa au premier 
, magasin de modes de Breslaw , où. 
elle arriva avec une bourse assez bien 
fournie, que le jeune Baron eut soin 
de lui faire tenir. 

Madame Blumenthal lut ensuite 
les lettres' qu’elle avait saisies. Elle 

L 4 
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n’y trouva que l’amour pur, et inno- 
cent , et elle se rassura sur le passé ; 
niais elle n’était pas sans alarme# 
pour l’avenir. Il fallait sauver sa fille 
de sa propre imprudençe, éviter l’é- 
clat qu’amèneraient tôt ou tard ses 
démarches inconsidérées , en la Aiet- 
tant dans l’impossibilité de s’en per- 
mettre de nouvelles. On abandonna 
les appartemens qui donnaient sur la 
t rue, et on en brouilla' les serrures j 
Baltide fut gardée à .vue; on lui ôta 
tous -les moyens, d’écrire } elle ne sortit 
presque plusj et si sa mère, toujours 
prévoyante , permettait qu’elle 
rendît quelquefois aux instances de 
ses jeunes amies , à qui des refus 
réitérés auraient pu donner des soup- 
çons, elle ne la quittait pas un instant. 
C’est auprès d’elle qu’il fallait que 
Baltide s’assît j c’est de quel qu’ou- 
vragé de mains qu’elle devait sans 
cesse s’occuper J les môts à l’o reillé 

étaient sévèrement interdits. Ce furent 
^ ■* 

Vf 

x; 
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ces précautions même , qui ^semblaient 
prescrire la sagesse , qui causèrent les 
malheurs dont les deux familles furent 
bientôt accablées. 

Baltide souffrait cruellement; Charles 
se désolait, et-évitait les maisons qu’elle 
fréquentait, de peur de refidre sa posi- 
tion plus pénible ; il n’osait s-’ouvrir 
au jeune Blumenthal, qui le voyait 
peu , et lui marquait cette froideur 
qui inspire l’éloignement ; la mar- 
chande ' était devenue inutile depuis 
que Baltide ne sortait plus ; Brandt 
fumait quelquefois sa pipe en se pro- 
menant dans la rue qu’habitait madame 
Blumenthal ,* et perdait son temps et 
ses espérances. Nos amans , ^ahs la 
même petite ville, étaient isoles l’nn 
de l’autre , comme s’ils eussent été 
séparés par les mers. - • 

Pendant qne ces incidens se succé- 
daient , plùsieurs régimens s’organi- 
saient à Lignitz. Celui auquel Charles 
était attaché , se distinguait par la 
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« 

précision des manœuvres , la belle 
tenue et la bonne conduite : le jeune 
major Tavait formé. Il s’était fait 
aimer de ses soldats en tempérant 
ce que la discipline a d’austère, paf 
l’aiSabilité qui la fait supporter. Il se 
flattait avec raison , que le roi dis- 
tinguerait ce régiment , et lui tienr. 
drait compte de ses travaux et de ses 
succès : c’est, à la tête de sa tvoupe ' 
qu’il oubliait quelquefois les peines 
de l’amour. 

On était au mois d’avril : encore 
•quelques semaines, et ces différentes 
masses allaient s’ébranler. Le comte 
de Colberg , colonel du Baron , arriva ~ 
à Lignitz peu de jours après que ma- 
dame Elumenthal eut rompu toute 
communication entre sa fille et son 
«amant. Il voulut voir son régiment 
sous les armes ; Felsheira commanda 
l’exercice , et les félicitations de son 
chef furent le premier fruit de ses 
soins. ^ • 
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Le comte de Cplberg était un 
homme de quarante ans, d’une «belle 
taille, d’une figure noble, inflexible 
sur tout ce qui avait rapport au ser- 
vice, d’un commerce aimable dans la 
société , immensément riche , géné- 
reux jusqu’à la prodigalité, et bien 
convaincu de son mérite. 

Il se fit présenter dans les meilleures 
maisons de la ville. Madame Blumen- 
thal , veuve d’un officier de marque 
et Hpur d^un général, fut celle qu’il 
vit la première , qui .parut lui plaire 
davantage , et chez qui il revint de 
préférence. Il avait entrevu Baltide f 
et on ne la voyait pas sans chercher 
à la revoir. v > 

C’est à cela seulement que, se^ bor-' 
naient alors les désirs du Baron. Un 
instant a^c Baltide , même en pré- 
sence de sa mère, eût comblé tous ses 
voeux. Il 'était assez bien avec son 
colonel pour lui ouvrir son cœur , et 
lui-^ demander ses bons oflices auprès 
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de madame Blumenthal. Il pouvait 
croire qüe le ressentiment ' qu’elle 
affectait n’était pas - sincère , qu’il 
céderait à la première démarche que 
ferait enfin sa famille;, que les solli- 
citations d’un officier supérieur pré-' 
viendraient ce moment , et adouci- 
raient son sort. Il fut retenu quelques 
jours par la crainte de se mettre plus 
inal dans l’esprit de cette dame, en 
confiant à un étranger ce que personne 
ne savait encore à Lignitz. L’^our 
malheureux l’émporta enfin sur de 
vaines considérations ; mais lorsqu’il 
voulut s’expliquer avec > son colonel ., 
il n’était déjà plus temps. 

Il entra chez lui assez embarrassé 
sur la manière dont il s’y prendrait 
pour le faire entrer dans ses vues ; 
monsieur de Colberg lui •meme le 
reçut avec une sorte d’embarras. Tous 
deux voulaient parler ; mais dans 
certains cas , le difficile c’est de 
commencer. Le ' comte demanda 


Digitized by Google 



enfin à Charles s’il n'avait jamais été 
chez madame Blumenthal. « J’y ai 

» été souvent. — Ah , tant mieux ! 

» sa fille est jolie. — Charmante, 
îî — Un esprit naïf..... — rMais plein de 
» grâces. — Peu de fortune. — Qu’im- 
» porte? — C’est ce que je pense. Mon- 
»' ami , au métier que noüs faisons , 

» on n’est pas sûr, du lendemain : il 
faut se hâter d’être heureux, lors- 
» qu’on n’a qu’un moment à l’être. 

» —Que voulez-vous dire, monsieur 
» le comte? — Mon cher Baron, j’at- 
>9 tends de vous un service de quel- 
» qu’importance. J’aime mademoi- 
n selle, Blumenthal ». ( Charles pâlit , 
et le colonel eût -parlé deux heures , . 
qu’il ne l’eût pas interrompu ). « J’aime 
» mademoiselle Blumenthal ; on plaît 
» encore à mon âge, quand on joint 
» à un physique heureux les avantagea 
» du rang et de la fortune j d’ailleurs 
’» une, jeune personne bien née ne sait- 
» qu’obéir à ses parens : 'mais il est 
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)) vdes démarches qu’on ne fait pas 
ï5 soi-même sans une sorte de répu- 
» gnance. J’ai besoin de , quelqu’un 
» qui se charge de pressentir madame 
» Blumenthal , et j’ai jeté les yeux 
» sur vous. Vous ferez cela pour moi, 

)) n’est-il pas vrai »? Charles, atterré 
par cette cbnfidence, irrésolu, muet, 
se fit répéter plusieurs fois la même 
question.. Forcé enfin de répondre , et 
incapable de dissimuler , il déclara 
franchement ce qui s’était passé entre 
lui, madame Blumenthal, sa fille et. 

' madame Werner. cc Mon cher Baron, 

» reprit le comte en souriant, j’espère 
» que notre rivalité n’aura pas de 
» suites fâcheuses. , Ecoutez - moi , si 
» vos parens et ceux de, Baltide don- 
» naient les mains à cette union , je 
me retirerais sans plaintes , sans 
» murmure j imitez- moi. Puisqu’il 
» n’est pas possible que les deux 
» familles se rapprochent , qu’il l’est ' 
V bien' moins encore qu’une demoU 
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)) selle aussi intéressante reste fille^, 

)) qu’il faut enfin que quelqu’un ‘l’é- 
» pouse, il doit vous être égal que ce 
» soit moi ou un autre. — Monsieur 
)) le comte, je ne crois pas qu’elle 

» consente ! — Une jeune personne 

» est toujours soumise , je vous l’ai 
)) déjà, dit : au reste, nous verrons». 
Jusque - là on s’était renfermé dans 
les bornes de la décence , mais des ' 
rivaux les franchissent promptement. 
La conversation prit une autre tour- 
nure. Le comte y mit du persifflage, 
Charles de l’emportement j des ex- 
pressions dures lui échappèrent, et son v 
colonel l’envoya aux arrêts. 

Charles ne s’était pas trouvé encore 
dans une position aussi affligeante. 11 
s’était désespéré lorsqu’on le sépara 
de Baltide , et cependant il savait ^ 
qu’élle , ne vivait que pour lui , et 
la certitude d’être aimé rendait son 
malheur supportable. Non -seulement 
il ne la verrait plus, mais elle allait,, 
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selon les apparences^ passer dans les 
bras d’un autre , et cette idée le jçtait 
dans des accès de fureur. . . 

' Il avait promis à madame Biumen- 
thal de ne s’adresser au roi que de, 
, son,aveu ; mais ce moyen était l’uni- 
que qui lui restât, il pouvait réussir, 
et ce n’était pas le moment jie se 
piquer d’une fausse délicatesse. Il 
écrivit donc ù Frédéric, et fit sa lettre 
aussi courte que le lui permit la sura* 
bondance d’idées qui s’accumulaient 
dans sa tête : (il savait que le princa 
n’aimait pas les longues phrases). Il 
l’instruisait de la mésintelligence des 
deux familles, des causes qui l’avaient 
produite j il se plaignait de la conduite 
peu généreuse de son colonel , et il 
finissait en protestant qu’il se ferait 
tuer à la première occasion , âi sa 
niajesté n’arrangeait pas tout cela. 

L’infortuné jeune homme attendait, 
avec l’impatience d’un amant l’effet 
■ ^ que produirait sa lettre. Il se pro- 
menait 
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menait dans sa chambre, il faisait des 
châteaux en Espagne, il se désolait, 
il espérait} un officier entre, ét lui 
saute au cou : c’était Théodore. Il at- - 
rivait à petites journées du fond des 
états de Brandebourg, et venait pren- 
dre unç compagnie dans un des régi- 
mens de Lignitz. Il ignorait que Char- 
les y fût; mais il avait rencontré 
Brandt, et le brave .homme lui avait ■ 
tout conté, en ornant son récit d’im- 
précations contre les colonels qui 
abusent de leur autorité, et de plain- 
tes contre les mères qui ne veulent, 
pas marier un jeune homme d’assez 
bonnes moeurs pour vouloir bien 
se marier. Théodore était accouru. 
Charles oublia qu’il lui ava# donné 
le goût du jeu et des filles, qu’il lui 
devait sa retraite de Spandaw; il ne 
vit que les services qu’il pouvait lui 
rendre alors. Il le pressa de s’intro- 
duire chea madame Blumentbal, et 
d’engager 'Baltide à' une résistance 
Tome ir, . M 
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opiniâtre. Théodore" se prêta à ce 
qu’on attendait' de lui, avec la faci- 
lité dont on le connaît capable. . Oter 

• à une mère l’autorité que la nature 
■ ^ 

lui a donnée sur sa fille, était pour lui 
une véritable jouissance : il n’y a 
que les imbécilles qui aiment l’ordre 

f ^ 

et qui connaissent des devoirs. Il fut 
arrêté entre les deux amis qu’ils n’au- 
raient pas l’air -de se connaître, de 
peur de rendre Théodore suspect. 
Brandi fut nommé intermédiaire , et 
devait s’entendre alternativement avec 
ces deux messieurs. , ^ ' 

Le comte de Cofberg, brouillé avec 
/ Charles, avait fait ce que tout autre 
eût fait comme lui. Il s’était adressé 
à un dRcier plus complaisant, et qui, 
n’ayant aucun intérêt dans cet af- 
faire, saisit avec empressement l’oc~ 
casion de se mettre bien dans l’esprit 
de son, colonel. Il fut trouver ma- 
dame Blumenthal} il l’instruisit des 
desseins honorables du comte, fit un 
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grand étalage de ses qualités , loua 
son désintéressement , et vanta son 
alliance. Il se tut quand il n’eut plus 
rien à dire et attendit humblement 
la réponse qu’il devait rendre littéra- 
lement à* son colonel. 

f 

Madame Blumenthal éprouvait de- 
puis quelque temps la difficulté et le 
dégoût de garder une fille qui aime. 
Elle n’avait jamais été fort éprise de 
feu son époux, et n’en avait pas été 
moins heureuse. Elle crut qu’un 
prompt établissement, en la déchar- 
geant d’un fardeau incommode, dis^ 
trairait Baltide d’une passion dange- 
reuse. Elle se flatta que le devoir 
ramènerSit enfin à son^poux un cœur, 
qui avait besoin d’aimer : elle reçut 
donc les ouvertures de l’officier avec 
une politesse afiectueuse, et le jour 
même, elle présenta le comte à sa fille, 
comme un homme qu’elle autorisait à 
prétendre à sa main. 

^ Baltide, accablée de ce coup inat- 

M a 
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tendu, ne trouva pas un mot, pas ua 
geste^ qui exprimait ce qui se passait 
dans son cœur décliiré par Tanrour, 
et combattu par le respect filial. 
La' tête baissée , l’œil fixe , les gé- 
ïioux tremblans, elle était* prête à 
dé^faillir: Sa mère courut à elleÿ elle la 
reçut dans ses bras. Le comte, qui 
s’estimait infiniment , dit à- madame 
Blumentlial qu’il s’était attendu à 
quelque résistance, et qu’il ne s’en 
effrayait point. Que le mérite qu’on 
voulait bien lui accorder , ses égards 
soulerfüs, le luxe, les plaisirs efface- 
raient bientôt jusqu’au souvenir d’une 
fantaisie d’enfance, qui passe ordi- 
nairement comme l’éclair, îlont elle 
a la vivacité. « Jamais, jamais je^no 
l’oublierai » 1 dit Baltide d’une voix 
étouffée, et elle s’évanouit. 

La scène est trop forte. Madame 
Blumentlial pria le comte de se reti-. 

rer, secourut sa fille ^ et lui laissa le 

( 

temps" de se remettre. Elle employa. 


/ 


Digitized by Google 



DE EELSHEIM. 1^1 
alors [es plus* douces caresses ; elle fit 
-valoir les agréniens du comte, elle 
exagéra les avantages de l’union pro- 
jetée, elle rappela les sujets de plainte 
que lui avait donnés madame Wer- 
nerj enfin' elle conjura sa fille de ne 
pas l’affliger- par une résistance .qui 
abrégerait sa carrière. 

• La jeune personne était timide, et 
par conséquent docile. Elle n’osa se 
prononcer nettement : elle employa 
les armes de la faiblesse, les suppli- 
cations et ses larmes. Madame Blu- 
inenthal était mère; elle ne vit pas 
sa fille à ses pieds sans une forte émo- 
tion. Elle se sentit touchée, elle s’at- 
tendrit , elle allait céder peut-être, 
lorsque son fils entra. 

Il avait rencontré le colonel, et il 
revenait irrité de ce qu’il appelait les 
mauvais procédés de sa sœur. Il lui 
reprocha de sacrifier à une obstina- 
tio’h ridicule le repos de sa mère , l’avan- 
cement de sa famille, et son propre 
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bonheur. ,II protesta que si elle’ ne 'se 
rendait, il s’en prendrait à l’auteur de 
.tous ces troubles, et qu’il ferait repentir 
monsieur d.e Felshèim des 'chagrins 
qu’il répandait sur toute sa maison. '* 

Ballide avait à-peu-près gagné sa 
mère J elle essaya de fléclur son frère. 
Le jeune homme ne répondit qu’en 
prenant ses armes. Elle nè put soutenir 
l’idée d’un frère et d’un amant s’enr 
tr’égorgeant pour elle. Elle- prononça 
d’une voix éteinte ce mot terrible : 
Je consens y et elle tomba encore 
sans connaissance sur le parquet. 

Voilà où* en étaient les choses 
lorsque Théodore se fit présenter chez 
madame Blumenthal. Il lui rendit 
quelques visites sans pouvoir appro^ 
cher Baltide. Elle ne quittait plus son 
appartement , où monsieur de Colberg 
seul était admis ; et lorsque sa mère 
recevait du monde, son frère l\)bsédait 
sous, le prétexte honnête de lui téhir 
compagnie^ • 
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Cependant le funeste mariage était 
fixé à la fin de la semaine : il' ne res- 
tait plus que cinq .jours. Felsheim y 
toujours aux arrêts, ne pouvait rien, 
mais Théodore agissait. Il se rendit 
chez lui au milieu dé la nuit, et lui 
déclara qu’il n’était plus temps de sou- 
pirer, de se plaindre, qu’il fallait en 
venir aux grandes mesures, et qu’il 
n’y avait pas un moment à perdre. 
Il ajouta qu’il allait se loger dans une 
maison adossée à celle de madame 
Blumenthal, en occuper tout le haut, 
percer le mur mitoyen , enlevej; Bal- 
tide, la remettre à Brandt, et la faire 
conduire chez sonrami Fridberg, qui, 
ennemi juré dlP" despotisme royal, 
devait haïr aussi l’abus de l’autorité 
maternelle. ‘ - ' 

Charles était disposé à disputer sa 
maîtresse à son rival par tous les 
moyens possibles : cependant le pro- 
jet d’un rapt lui répugna. « Si elle y 
» consent répondit Théodore , ‘ que 
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» t’importent ses parens? Est -il pos- 
.» sible d’ailleurs qu’ils te la refusent, 
» quand cetle escapade sera publique? 
» Ta mère pourra- 1 -elle t’empêcher 
» de rendre l’honneur à' une fille de 
» ce rang? — Mais j’ai écrit -au roi , 
53 et peut-être.... — -'T’imagines-tu que 
53 le roi se mêlera de tes amourettes? 
55 et en le supposant , ^ira-t-il avec 
55 assez de célérité pour prévenir ton 
55 , colonel? Tu peux demain t’assurer 
» de ta maîtresse : enleveras-tu , dans 
5J quatre jours j l’épouse. de ton chef? 
53 Te^fluttes-tu qu’elle s’y prêté quand 
35 elle sera engagée? D’ailleurs, que 
53 gagneras-tu à cela? Tu te rendras 
» odieux à toute l’aUliée; les lois s’ar- 
33 meront contre toij tu seras obligé 
» ‘de fuir, de passer avec ta belle dans 
53 une terre étrangère, sans état, sans 
33 ressource ; celà n’a pas le sens coni- 
59 mun. 11 faut l’avoir demain , ou l’a- 
53 bandonner pour jamais à un autre.... 
» Tou choix est faitj je lis dans tes 
, ' - »yeux. 
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i) yevix. Bonsoir , mon ami : demain 
)) matin je m’établis dans la maison 
)) dont je t’ai parlé, et j’espère em- 
)) ployer utilement la journée ». 

Frédéric avait pris aux chagrins de 
Charles, un intérêt beaucoup plus, fort 
que le jeune homme n’eût osé l’espérer. 
Il était à un degré de faveur tel, que 
rien de ce qui le touchait ne parais» 
•soit indifférent au roi. Il écrivit aussi» 
tôt à monsieur de Colberg. 

«Monsieur le Comte, 

Un colonftl punit son inférieur 
» qui manque au service , mais je ne 
» connais auçun article du code raili- 
73 taire qui l’autorise à mettre son rival 
» en prison. Vous ferez sortir le baron 
3> de Felsheim ». 

Il lit venir le général Fersen , et lui 
dit sans détour qu’on le désobligerait 
en mariant sa niece à tô'ut autre qu’à 
Charles. Monsieur de Fersen rendit 
compte au roi de la démarche qu’il 
Tome N 
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avait faite auprès de Werner, et de 
la manière désobligeante dont il y avait 
répondu. « J’écrirai à Stavenow , lui 
» dit JFrédéric. Vous, écrivez à votre 
)) soeur de rompre sur-le-champ avec 
)) Colberg. Je ne veux pas ijue mon 
>3 jeune major soit tourmenté, plus 
33 long-temps ». Ils s’entretinrent en- 
suite une partie du jour des opérations 
arrêtées pour l’ouverture de la campa- - 
gne. Le général se retira tard. Le cour- 
rier était_parti. La poste de Berlin a 
Lignitz ne part que de deux jours l’un : 
la letti’e de monsieur de Fersen ne fut 
rendue à madame Blumenthal quo 
quarante -huit heures apres celle d|i 
roi au comte de Colberg. 

Werner reçut en même temps une 
invitation qui équivalait a un ordre. 
Frédéric, qui voulait fortement, et 
qui agissait à la minute, lui mandait 
que c’était avec son agrément que 
Charles avait recherché mademoi- 
selle Blmpienthal , qu’il désirait que 
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c6 mariage se fît à la fin de la campa» 
gne prochaine, et qu’il lui saurait gré 
de se rapprocher sans délai du comte de 
Fersen et de madame Blumentlial. 

Wprner et sa femme pouvaient 
encore se faire un mérite de leur 
projnpte obéissance : ils voulurent au 
moins avoir celui - là. Des excuses 
honnêtes , des protestations affec-> 
tueuses ,• la. demande positive de la 
main de Baltide , furent adressées 
à une famille qu’on avait d’abord 
dédaignée. La félicité des ' jeunes 
amans paraissait assurée. Deux jours 
encore , et les obstacles étaient le»* 
vés, La précipitation de Théodore 
les replongea dans les plus affreuses 
calamités. 

Le comte de Colberg avait jugé y 
d’après le style du roi, que son ntajor 
était un homme à ménager. Le jour, 
même où Théodore se logea près de 
madame Blumenthal, il fut lui-même 
lever les arrêts 5 ' il chercha à se 

Na 
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réconcilier de boilne foi avec le Baron; 
mais il ne dit rien de Baltide, et c’est 
là que Charles l’attendait. Il conclut 
de son silence qu'il persistait dans 
son dessein il dissimula , et pro- 
^fita de sa liberté ''pour exécuter le 
sien. 

Des habits d’homme furent pré- 
parés pour la demoiselle , une voiture 
et deux bons «chevaux envoyés dans 
le faubourg j Brandt reçut ses ins- 
tructions, et s’obligea, sur sa tête, 
à conduire Baltide par-tout où il plai- 
, rait à son cher Baron; Hantz devait 
Courir en avant, et préparer les l’elais : 
monsieur Frjdberg se chargerait da 
reste. 

Pendant que Charles faisait ces 
dispositions , Théodore travaillait 
sans -relâche ; il détachait à petit bruit 
le ciment qui liait les pierres. La pre- 
mière levée, les autres n’opposèrent 
plus de résistance, et vers les quatre 
Ijeures du soir,' il y avait au mur qui 
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' séparait les deux greniers , un trou 
par lequel un homme pourait passer 
avec facilité.' Les gravois étaient ra- \ 
massés et cachés dans deux inannes . 
d’osier qiii paraissaient n’avoir pas 
servi depuis long-temps, et être tout- ' 
• à- fait oubliées. L’ouverture, du côté 
de madame Blumenthal , fut mas- 
quée avec des futailles vides, et de 
celui de Théodore , par les mannes 
qui renfermaient les débris de la 
muraille. 

-, Dès que Charles eut cessé d’agir, 
il pensa aux dangers dans lesquels il 
allait s’engager. Mille circonstances 
imprévues pouvaient faire manquer 
l’entreprise : le succès même l’expo- 
sait. Il était impossible qu’on rie le 
crût pas l’auteur de l’évasion de Bal- 
ade, et comment oser se présenter 
devant son colonel? comment soute- 
nir les reproches d’une mère dont il 
ne se rappelait alors que leS marques 
de la plus sincère tendresse? La pro- 

N5 
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bité-,»la délicatesse, lui faisaient une 
loi de renoncer à son projet. Il le 
sentait , il en convenait intérieure- 
ment; mais quand il se représentait 
son rival heureux , la possibilité de 
l’étre lui -meme, les scrupules s’é- 
teignaient, ses craintes lui semblaient • 
une faiblesse ; l’amour aveugle et ' 
furieux obscurcissait^ sa raison : Bal- 
tide, ou la mort, il ne vit plus que 
cela. 

Décidé à poursuivre , une inquié- 
tude d’une autre espèce le tourmen- 
taH encore. Baltide se livrerait - elle 
à lui ? abandonnerait .-elle * sa mère ? 
mépriserait-elle les bienséances , ou- 
blierait-elle la modestie pour n’écouT 
ter que son amour ? Il était inca- 
pable de la contraindre , et le Lieu , 
l’heure ne le permettaient pas. .Qu^ 
ferait -il, que deviendrait - il , si elle 
résistait ? 

La nuit vint pendant qu’il était en 
proie à tous les combats à tqus les ' 
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mouvemens 'opposés qui peuvent 
bourreler le cœur humain. Théodore 
le joignit, et l’emmena dans son appar- 
tement, où Brandt les attendait. Les 
habits destinés .à Baltide étaient là ; 
Hantz était déjà dans le faubourg, 
où il' veillait sur le postillon et la 
voiture. 

On arrêta que Charles , qui avait 
vécu familièrement chez madame Blu- 
menthal , s’introduirait dans la maison , 
qu’il connaissait parfaitement ; que 
Théodore le suivrait, et s’arrêterait 
sur l’escalier, où il se tiendrait prêt 
à tout événement , et que Brandt , 
dont on connaissait la mauvaise tête , 
resterait où il était, jusqu’à nouvel 
ordre. 

Minuit sonna, et Charles tremblaitt 
marcha à sa perte. Les pieds nus , l’œil 
hagard, le sein palpitant, il francjiit 
le mur au-delà duquel il violait déjà 
l’asile de l’innocence , la sécurité 
d’une mère, des droits qu’on* n’en- 

• N 4 
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freint nulle part sans* s’exposer an 
supplice. Egaré , ‘incertain , il cher- 
che , il avance. La fatalité qui le 
poursuit , le pousse à la porte qui 
devait être sacrée pour lui j il ouvre, 
il entre, il approche du lit que fuyait 
le sonmieil , et que Bakide arrosait 
de ses larmes : il appelle à voix basse. 
La surprise, la joie, la terreur, ne 
permettent pas qu’on lui réponde. Il 
trouve , il presse , il couvre de bair 
sers' une main qu’on lui abandonne. 
L’obscurité, le silence, la forcede l’âge, 
tout ajoute à son délire. L’ivresse 
passe de son coeur dans celui de Bal- 
tide; elle ne pense pas à se défen^ 
dre, le dernier attentat est commis.: 
ils se repentent tous deux j il est 
trop tard. 

^ Il attesta vainement le ciel de la 
pureté de ses intentions, il la pressa 
inutilerpent de le suivre : ce moment 
ét^t tout, entier au remords, et Bal- 
tide rejeta avec ligrreur la proposi" 
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tion d’un second crime; elle l’accusa 
de celui qu’elle Venait de commettre, 
elle le rejeta tout entier sur lui, elle 
le repoussa loin d’elle, elle le mau- 
dit. Son amant terrifié , marchant 
d’infortune en infortune , restait 
anéanti sous la malédiction de la 
vertu outragée. . Théodore , qui sait 
combien les minutes sont précieuses , 
descend et arrive, guidé par -les san- 
glots bouffés , par les accens du dé- 
sespoir. Malheureux jeune homme , 
si ,tu entraînas ton ami dans le préci- 
pice, ta présence du moins lui saui- 
vera la vie. ^ 

Le comte de Colberg avait domf€~ 
à souper au jeune Blumenjhal. On 
avait passé les bornes de la sobriété ; 
et lorsqu’on quitta la table , les têtes 
étaient échauffées. Le colonel recoij- 
duisit son convive , et celui - ci l’in- 
vita à entrer. Le bruit qu’on faisait 
au-dessus d’eux fixa leur attention, 
lilumenthal crut que sa sœur, in- 
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comiRodce, avait besoin de secours- 
II allume des flambeaux, il monte; 
le désordre. de la victime ne lui per- 
met plus de douter; la présence de 
Felsheim achève de le convaincre ; 
il avait son épée : le Baron était sans 
armes. 

Déjà le fer est levé sur sa poitri?ie. 
Théodore se précipite, il est en garde ; 
il faut que Blumenthal passe sur son 
corps pour arriver à' son ami.*Le tu- 
multe, les cris, attirent le colonel. La 
mère , éveillée en sursaut , s’élance, de 
son lit; elle accourt, elle entre chez 
sa fille ; ses sens se glacent , elle tombe 
entre son fils et Tliéodore , en invo- 
quant leur pitié. 

Blumenthal et Colberg ne voient 
dans le major qu’un lâche ravisseur 
qui ne mérite pas qu’on suive avec 
lui les lois f\e l’honneur. Tous deux 
attaquent et pressent Théodore, qui le 
couvre. Il peut à peine parer les coups 
multipliés qu’on lui porte. Il ne lui . 


Digitized by Google 



DB BELSHEIM. l55 
reste qu’un moyen dè salut ; il fait une 
volte, il soulève la mère inanimée, il 
la présente au fer des assaillans ; Blu- 
inenthal et Colberg s’arrêtent fBrandt 
paraît le sabre à la main. 

Etonné de ne pas revoir les deux 
jeunes gens , redoutant les liasards de 
cette nuit dangereuse, il s’était glissé 
dans les ténèbres, et bientôt le cli- 
quetis des armes' lui avait indiqué la 
route qu’il devait suivre. Il se range à 
côté de Charles, qui, indigné de voir 
ses amis prodiguer leur vie pour une 
cause qui leur est élrangèrè , saisit le 
poignet du hussard, lui arrache son ‘ 
sabre, et se met en ligne avec Théo- 
dore. Celui-ci jette madame Blumen- 
thal dans les bras du bonhomme , et 
le combat recommence avec fureur. 
Le Baron a en tête le frère de sa maî- 
tresse ; il ménage le sang de Baltide ; 
mais Blumentbal furieux -s’aban- 
donne j il fond tête baissée sur son 
adver^ire^ il se perce lui -même de 
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part en part. Colberg, désarmé par 
Théodore, demande et obtient la vie, 
en projnettant sur son honneur de 
ne pas donner, de suite à ' celte 
affaire^ 

Charles s’arrête à l’instant où Blu- 
xnenthal tombe. L’état où il le voit, 
celui peut-être aussi déplorable de sa 
mère et de sa soeur, tous les objets qui 
e’offrent à lui , portent dans son sein 
l’épouvante et l’horreur. Il jette son 
sabre sanglant , il sort en détournant 
la vue , il se trouve dans une rue qu’il 
ne reconnaît point, il avance, il court, 

• poursuivi par l’image de Blumenthal 
mourant. 11 est sorti de la ville, il erre 
dans la campagne', et ne s’en aperçoit 
pas. Une forêt se présente , il s’y en- 
fonce j il y tombe de lassitude et de 
douleur. Le soleil reparaît ; il vient 
rendre la vie 4 nature , et ne peut 
le ranimer. Celui qui n’a pas l’habi- 
tucle du crime, ne sait plus supporter 
la lumière : il aperçoit pu enfon-. 
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cernent sous une roche , il s’y traîne , 
il cherche les ténèbres'; il lui semble 
qu’elles le déroberont à lui-même. 

Jeunes gens , qui de vous réunit 
autant d’avantages que Charles ? qui 
de vous est plus, que lui incapable 
d’un forfait? Réfléchissez, et tremblez. 
Aujourd’hui peut - être , \me passion 
que vous croyez innocente vous por- 
tera aux mêmes excès. 


CHAPITRE. XII. 

i 

Conclusion^ 

Théodore et Brandt se jetirèrend 
sans que le comte de Colberg pensât 
à les poursuivre. R avait promis , et 
d’ailleurs tous ses soins s’étaient 
tournés vers la malheureuse famille. 
Sans doute il ne pensait plus à s’unir 
à elle ■ après l’événement dont il 
avait été témoin; mais l’humanité, 
que la dissipation n’éteint janiais en-î 
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tièrement, et qu’une telle catastrophé 
ne manque pas de réveiller, fit de ce 
seigneur un homme nouveau. ' Il se 
partagea, entre les trois infortunés 
qui avaient également besoin de se- 
cours, Le jeune hon\me était près d’ex^ 
pirer; les deux femmes' étaient dans 
un état déplorable : Colberg seul suffit 
à tous. Il joignit la prudence à l’acti- 
vité J il se garda bien d’appeler les 
domestiques , qui reposaient loin du 
lieu de la scène ; la réputation de ma- 
demoiselle Blumenthal dépendait du 
plus profond secret , et il était facile 
de persuader au public que l’accident 
de son frère était la suite d’une que- 
relle particulière avec un officier de. 
la .garnison. 

Lorsque les dames furent tout-à- 
fait revenues à elles , il aida à les' 
habiller, il leur fit part de ses ré- 
flexions, les fit entrer dans ses vues, 
e> ce fut alors seulement qu’on éveilla 
les domestiques. On leur dit que leur' 
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jeune maître s’était battu sur lés 
remparts , que 'monsieur de Colberg ^ 
l’avait rencontré , l’avait fait reporter 
chez lui, et on les envoya appeler 
les chirurgiens. Ils examinèrent la 
-blessure , et madame Blumentlial et 
Baltide, plus mortes que vives, atten- 
dirent ce qu’ils allaient prononcer 

Ils décidèrent que le blessé né passerait 
pas la j.ournée. Cet arrêt jeta la 
jeune personne dans un état effrayant ; 
sa douleur , son délire étaient au 
comble : sa mère trembla qu’un même 
coup ne lui enlevât ses deux enfans. 
Il fallut qu’elle oubliât ses propres ' 
peines , pour consoler sa malheureuse 
fille , et l’empêcher de se déclarer 
coupable du meurtre de son frère. 
Elle priait le ciel de lui conserver 
Baltide^ et elle la croyait complice de 
l’attentat de Felsheim ; peut-on cesser 
d’être mère ? - • 

Le pronostic des chirurgiens ne 
0e vérifia que trop. Après plusieurs 
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alternatives de bien et de mal, Rîa-' 
^meulhal eut un moment de connais- 
eance. Sa mère espéra, et fit sortir 
tous ceux qui étaient .présens , dans 
la crainte qu’il ne divulguât ce qu’on 
voulait ensevelir à jamais. Il ne <iît que 
quelques mots entrecoupés j il donnâ 
à entendre que sa sœur avait été sur- 
prise par son, amant, et qu’elle était 
innocente. Il déclara positivement que 
Charles, dans le combat, n’avait cher- 
ché qu’à le ménager; que lui -même 
avait été au-devant du coup. Il de- 
manda grâce pbur Baltide , et il expira 
en pardonnant au Baron. 

Comment peindre la désolation de 

la mère et de la sœur? Il semblait iin- 

possible au destin de les rendre plus 

à plaindre , ef de nouveaux coups 

frapperont encore les victiir^s. Au 

moment de l’inhumation, madame Blu- 

mentlral reçoit les lettres de messieurs 
— ♦ 

“Werner et Fersen. Elle apprend que le 
roi lui-méme a proxioucé le bonheur 

de 
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icle Baltide, el le sang de §on.frère s’é- 
lève entr’çlle et son amant. Jamais 
elle ne peut être à celui qui l’a abusée j 
elle a perdu sans retour l’honneur et 
le repos. Elle cache soigneusement 
à sa fille ces dispositions , qui ajoute-’ 
raient à ses maux. Les siens s’accrois- 
sent j elle en gémit, mais elle gémit 
seule, et le poids qu’elle ne partage 
point lui paraît moins accablant. 

Le même courrier avait apporté au 
comte de Colberg et aux autres 'co- 
lonels, l’ordre de partir dans les vingt- 
quatre heures avec leurs régimens, et 
de filer sur Liébaw, où se formait une 
des colonnes qui devaient pénétrer en 
Bohême. La générale bat le lendemain 
dans tous les quartiers de la ville; 
les difierens corps sont en bataille 
sur la placé et dans les principales 
rues } chacun est à son poste : le 
major Felsheim seul manque au sien. 
Colberg, magnanime depuis qu’il a 
cessé de prétendre à Baltide , ' va 
Tome P- 
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trouver Théodore' à la télé de sài 
compagnie. «Oublions, lui dit -il, 
» ce qui s’est passé entre nous, et ne 
» pensons qu’à votre ami. 'Dans pn 
» quaft-d’heure les troupes se mettent 
» en marche, et il n’a pas paru encore. 
» — Nous ne l’avons pas vu depui» 
» cette nuit malheureuse. Je l’ai cher- 
» clîé par toute la .ville j son vieux' 
5) hussard et ses gens courent main- 
tenant la campagne j on le trouvera 
;» sans doute : par grâce , ne préci^ 
pitez rien. — Je me tairai, monsieur, 
-» aussi long -temps que mon devoir lé 
» permettra : je ne sais pas accabler lea 
V malheureux ». 

Les régimens sont sur la route de 
Liébaw, et Charles ne s’est point pré- 
senté; ils arrivent le troisième jour, 
et il n’a pas rejoint. Le colonel pou- 
vait se perdre en gardant plus long- 
temps le silence : il lit son rapport 
au prince de Dessau. L’intérêt que le 
jeune hioinme inspirait à la cçur él 
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k l’armée était lei , que le princé 
lui-même résolut d’attendre un jour 
ou deux avant de prendre aucunes 
mesures : un incident imprévu le mit 
dans la nécessité de dénoncer l’infor- 
tuné major. 

Une division autrichienne s’était 
avancée pour couvrir Prague. Le 
général Festelitz, qui la commandait, 
détacha une forte avant-garde pour 
observer les prussiens, et les empê- 
cher, s’il était possible, de pénétrer 
en Bohême. Le comte de Bathiani,' 
général en chef des forces de Marie- 
Thérèse, était resté au centre du pays, 
pour se porter où il serait nécessaire^ 
et s’opposer à la jonction des trois co- 
lonnes prussiennes. L’avant-garde do 
Festelitz s’était avancée avec rapi- 
dité , et occupait les hautes mon- 
tagnes qui séparent Liébàw et Schan- 
daw : le général Dessau se dééida 
aussitôt à débusquer l’ennemi. Il 
inarclia toute la nuit^ il tourna lea 

.0 3 . 
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xhontagneS) et ^aqua au point da 
jour. Les autrichiens se défendirent 
vigoureusement j mais les prussiens 
emporlèrent tous leurs retranclie- 
anens ; le régiment formé par Fels- 
lieim fit des prodiges , et le malheureux 
jî’y était pas. Festelitz, forcé dans 
•es gorges , se replia sur le corps d’ar- 
»née, et le prince de Dessau entra dans 
)a plaine avec toute sa division. 

Il avait à rendre compte au roi de 
ce premier avantage, et il n’était plus 
possible de lui cacher la désertion de 
l’officier chéri. liC prince savait com- 
bien Frédéric tenait à la discipline, 
et il craignit de se compromettre 
en n’observant pas les lois militaires, 
et en se bornant à instruire le 

înonarque du délit : il assembla 

• 

donc , avant d’écrire , un conseil de 
guerre. Il y exposa le fait avec une ex- 
trême modération, il chercha même à 
^lénuer la faute : elle était évidente, 
et tous les membres du conseil opi- 
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nèrent à la mort. Le prince pleura en 
signant l’arrêt ; il pleura en le mettant 
dans son paquet, pour le soumettre à 
la ratification du roi (i). Il recom- 

manda le major à sa clémence. 

Frédéric avait juré de ne jamais 
pardonner lie fautes de cette nature. 
Plus il avait aimé Charles, plus -il 
avait fait pour lui, plus il lui parut 
coupable. Ce prince , extrême en 
• tout, oublia en un instant les qualités i 
militaires et privées qui l’avaient si 
long -temps séduit j il se livra à sort 
ressentiment ; il ratifia la sentence , 
et fit expédier à tous ses chefs dô 
corps, l’ordre de la mettre à exécution 
à l’instant môme où on trouverait le 
major. 

Ce jeune homme , avait fixé l’at- 
tention publique pendant la dernière 


( 1 ) Sous le règne de Frédério II , où 
B’exécuta personne qu’il n’eûc approuvé 
l’arjcéL de inpn. 
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campagne. Les journaux avaient cé- 
lébré ses exploits : ils annoncèrent 
son jugement. Lignitz , où il avait 
brillé un moment ; . Slavenow , où 
ses parens étaient chéris , retentirent 
de cette triste nouvelle. Baltide et 
madame Werner l’apprirent des der- 
- nières; mais elles la surent enfin. La 
jeune personne , déjà affaiblie par 
une longue suite de revers , ne put 
soutenir cette nouvelle atteinte. Une 
fièvre violente la saisit ; elle fut sur- 
le point de descendre dans la tombe 
entr’ouverte pour son amant. Sa jeu- 
nesse , et les secours de l’art , lui 
rendirent enfin la santé du corps , 
mais rien ne put rétablir sa raison 
aliénée, et si elle en jouissait par inter- 
valle , c’était pour sentir plus vivement 
son malheur. 

- Madame Werner était dan^ un 
état ppu différent de celui de Baltide. - 
Heureusement elle ignorait qu’elle 
fût la -cause première de ces triste» 
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événemens ; elle ne se fût jamais 
pardonné d’avoir porté son fils à ces* 
extrémités , en lui • refusant ce qu’il 
aimait. Elle ne savait à quoi attri- 
buer sa désertion. Il n’était pas pos- 
sible d’y trouver un motif, qui la » 
rendît excusable , même à ses pro- 
pres yeux : elle ne fit pas meins cer 
qui dépendait d^elle pour le sauver. 
Elle écrivit au roi la lettre la plui 
forte, la plu^ soumise, la plus per- 
suasive j Werner joignit ses suppli- 
cations aux siennes : Frédéric dédai- 
^a de leur répondre. Elle ne prit 
conseil alors que de sa tendresse et 
de son courage. Elle monta en voi- 
ture, et partit pour l’armée. 

' Elle arriva devant Prague an mo- 
ment même où cette ville ouvrait 
ses portes , et où vingt mille hommes 
qui défendaient la place, venaient de 
se rendre au roi de Prusse : la cir- 
constance paraissait favorable. Elle 
»e jeta en larinee à ses iiiedsj elle loi 
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parla avec l’éloquence de l’amour ma- 
ternel au désespoir. « Laissez - moi , 
» madame, lui répondit le roi. J’ai 
» eu la faiblesse de l’aimer j j’aurai 
)) le courage de le punir w. II lui 
tourna le dos , et il ne fut plus per- 
mis à cette dame de l’approcher.- Elle 
^ revint à Stavenow, gémir sur le sort 
d’un fils que son infortune lui rèndait 
plus cher. Elle n’avait pas même 
la consolation de savoM* où il s'était 
retiré, et de lui faire passer des 
secours. 

Ce fut alors que madame BIu-^ 
menthal arriva au dernier' terme des 
calamités : elle était destinée à pas- 
ser par tous les degrés’ 'de la misère 
humaine. Jamais elle n’avait pensé 
aux suites que pouvait avoir la der- 
nière entrevue de Charles et de Bal- 
, tide : elles se .développaient lente- 
ment. Des signes quelquefois trom- 
peurs firent d’abord soupçonner la 
.Yérité ; bientôt un accroissement sen- 

sible 
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sîble ne permit plus de douter, et 
Baltide fut la seule qui méconnut' 
son état. ’ ... 

Il n’était pas possible qu’une femme* 
vertueuse et délicate à l’excès, liabi^-;. 
tât plus long -^emps une ville où elle> 
avait éprouvé tant de désastres.: elle* 
résolut de dérober à tous les yeux la 
honte de sa fille et la sienne. Elle 
ne ..s’occupa plus qu’à réaliser «es 
biens , et à chercher un a^le contre, 
la malignité , et la froide compas-'* 
sâon , plus insultante encore. Le com- 
' mandant de. Glatz avait servi avec 
son mari 5 elle le pria de .s’informer! 
sà , dans les montagnes qui environ- 
nent cette ville , on ne pouvait ac- 
^ quérir un domaine quelconque. Elle 
le laissait maître' des con.ditions , d’a- 
près la connaissance qu’il avtût,de sa^ 
fortune; elle ne lui recoifimapdait que 
la célérité- ' - ’i . 

. C’est • dans ce canton qu’était la 
terre de monsieur Fridberg. Le dé-; 
Tome P, 
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labrenient dans lequel fl l’avait tron- . 
yée, le défaut de moyens l’avait forcé 
à des' emprunts considérables , dont 
les. intérêts absorbaient la moitié du 
revenu. Il lisait exactement la gazette 
de Breslaw ; c’est une principale» 
occuptitions d’un gentilhomme cam- 
pagnard. Il y trouva un jour l’invi- 
talion à ceux qui auraient à sç dé- 
faire d’un bien de quelqu’importance, 
de se rendre chez le 'commandant de 
Glatz. Il crut devoir profiter de 
cette occasiqp pour se liquider en 
vendant sa terre, et jouir en paix de 
l’excédant du produit , qu’il comptait 
placer avantageusement. _ Il se rendit 
à Glatz , où il trouva quelques pro- 
priétaires qui se présenteront concur- 
remment avec lui., 

Apsés les informations d’usage , 
cet officier .jugea que la terre de 
monsieur Pridherg était ce qui con- 
venait le mieux à madame Blumen- 
tbaj. Le^ prix qu’qja çn demandait 
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n’excétlart pas son capital ; le bien 
était en plein rapport , la maison re- 
bâtie à neuf ÿ et la situation , agre^e 
et solitaire , était telle qu’on la dé- 
sirait. Le commandant se rendit sut 
ies lieux ; il rendit compte à son amie 
ce qu’il avait vu, et, courrier par 
courrier, il reçut ordre de conclure. 
Alonsieur Fridberg traita ,, de son 
côté , • avec- l’un des propriétaires qui 
s'étaient ■ trouvés avec lui, à Glatz, et 
les deux contrats furent passés en 
même temps. / 

Madame Blumenthal quitta «Li* 
gnitz sans éclat et sans regrets. Une 
Tnême voiture renfermait -, avec elle , 
Ja triste Baltide , la vieille Suzanne , 
et un domestique affidé. On mar- 
•cha à petites journées- : la vivacité 
est la compagne du plaisir; la mé- 
*lancblie enfanta la noncdialance. On 
-ne. s’arrêta à Glatz.que. le temps nc- 
' -cessaire pour prendre des renseigne- 
. mens -indispensables , et on ai’riva 

Pâ 
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avec une sorte de satisfaction au 
lieu où. on' devait vivre et mourir 
Ignoré.. ' 

La maison était au bout du village 5 
elle était gaie et propre. Rien de 
recherché : c’était l’habitation d’un 
philosophe. Un appartement au rez- 
de-chaussée, ouvrait sur un, joli par- 
terfe fermé par une grille de fer, qui 
communiquait à un assez • beau . parc 
entouré. de murs : c’est là qu’on logea 
Baltide. Elle jouissait, pendant le jour, 
de la promenade du parc ; le soir , on 
ihrmait la grille j et quand la jeune 
personne ne reposait pas , elle prenait 
J’air dans le jardin. On ne voulait pa» 
la contraindre J on laissait ses portes 
ouvertes , et elle ne courait aucun, 
danger : on avait comblé le bassin, 
et on avait arraché les treillages et 
les espaliers. - * , • 

Indépendamment des domestiques 
que madame Blumenthal avait ame- 
nés , elle avait pris un jardinier et uii\ 
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valet de cour. La ferme était à vingt' 
toises de la maison. Le fernlier , ses 
gens , et ceux de la propriétaire étaient 
armés, et en assez grand nombi'e pour 
' éloigner les craintes qu’une dame 
accoutumée au tumulte dés villes , 
pouvait éprouver dans un lieu aussi 
retiré. Le village était habité par des 
, gens simples à qui on ne put cacher 
rétat de Baltide j mais on leur fit 
aisément croire qu’elle était veuve 
d’un jeûne officier tué au siège de 
Prague, et que sa démence était l’effet 
du chagrin qu’elle avait ressenti de 
cette perte. 

La jeune personne, pale, défaite, 
l’œil éteint, les cheveux en désordre, 
passait les jours et presque -toutes les 
nuits dans le parc, ou dans son pax-* 
terre.. LUe errait à* Fàventure , in-* 
différente, à tous les objets ; elle ne 
reconnaissait personne, la voix même 
de sa mère ne la frappait plus; elle 
était silencieuse,; et si quelquefois un 
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mot lui' échappait c’étclit le nom dé - 
Felsheim, qui se perdait dans le vague 
dés airs. . 

Le moment ou elle donna le jour à 
un fils , sembla apporter quelque 
changement' à sa situation. Ses idées, 
qu’elle né communiquait point , pa- 
iurent'se fixei’; son enfant l’occupait 
sans cesse, et c’est à lui seul que se 
rapportaient ses démarches', ses soins ï 
c’est auprès de lui qu’elle retrouvait son 
cœur. L’amour maternel n’est pas né' 
des institutions sociales } il est l’iustinpt 
' de la nature. 

Jamais on ne put séparer Baltid» 
du fruit de ses tristes amours. Le 
perdait -elle de vue une minute, une 
seconde, ses traits se décomposaient; 
elle poussait des cris aigus , elle entrait 
en fureur. Il fallut loger la nourrice 
avec elle , et la barcelonette était 
placée entre les deux lits. Elle souriait 
en • effeuillaiit' des roses sur l’inno- 

J \ 

cent qui sommeillait 5 ellef le pressait 


Digilized by Google 



5> E ' F » t 8 H E I M.' - 175 

dans ses bras en appelant son père ; 
elle pleurait en le voyant au sein de 
l’étrangère ; elle ouvrait son corset , 
.elle cherchait, elle pressait sa gorge , 
et convaincue de sa stérilité , ellèlais^it 
^tomber sa tête sur ses genoux, etresteit 
.des. heures entières dans. la même posi- 
tion, l’œil fixe, les bras pendansj quel- 
quefois elle prenait son fils, et le pré-, 
sentait à sa nourrice. v‘ . . 

V Eloignons-nous un moment de cette < 
victime de l’amour; revenons au malheu- 
reux que nous avons laissé dans le creux 
d’un rocher, en proie aux remords, et 
détestant son existence. > *' ■ 

U passa une partie du jour dans cet 
état de stupeur et d’accablement. Ses 
forces s’épuisaient ; le besoin (Tali- 
mens se faisait sentir, et il avait résolu 
de ne pas le satisfaire : c’est là qu’il 
voulait Hnir. Une jeune fille faisait 
.paître ses chèvres dans les environs 5 
elle les suivait en filante au fuseau : 
elle chantait, en marchant, une çhaa- ' 

P 4 
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son rustique , qu’un jeune pâtr© loi 
avait apprise. EUe pas^ devant le 
rocher 5 .ses yeux se portèrent* dairs 
la cavité >:* la jeunesse . est . toujours 
curieuse. Elle vit Charles , et elle 
eut peur.-: ,i’iiinocence est toujourè 
craintive. Cependant il était si beau, 
il paraissut si iaible,' qu’il n!était pas 
à croire qu’il lui- fît aucun raal. Elle- 
s’approcha en hésitant , elle lui parla, 
et rougit ; Charles souleva sa tête, et 
la laissa retomber sans lui répondre. 

Le dîner de la jeune hile (était dans 
sa papnetière j elle se mit auprès de 
l’infortuné J elle tira du pain, d’orge 
et quelques fruits ; elle les présenta 
avec grâce :* « Je ne puis vous 'offrir 
33 que cela , 'mais je vous l’offi© de boa 
33 cœur >3. Charles lui serra la main , 
et repoussa les aliinens. « Mangez 
33 donc, beau jeune homme, je vois 
33jjjen.ique .vous en avez besoin 
Assise' sur ses talons,, elle coupait' le 
pain et les fruits par petits morceaux , 
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elle les apprgchait de la bouche de 
celui qu’elle voulait rendre à la vie ; 
elle le priait, elle loi sburfait : la na- 
ture, toujours impérieuse , la secohdaj 
Charles mangea enfin. Le lait de la 
chèvre favorite fiit tiré dans la corne 
de son chapeau : on l’invita à boire , 
et il but. . • 

Il était bien naturel de, vouloir 
connaître celui auquel on avait eu le 
bonheur d’être utile. La jeune fille 
^ interrogea CJiarles. Il tut son nom 
et sa .funeste aventure j mais il laissa 
entendre que de fortes raisons l’a- 
vaient éloigné de Lignitz’, et qu’il n’y 
retournqrait pas qu’il ne se fût con- 
certé avec un homme de confiance 
-qu’il y avait laissé : il témoigna le 
plus grand désir de le voit. « Je ne 
» puis, l’aller cheircher moi-même : il 
faudrait Jaislscr mon troupeau , et 
)> ma mère me battrait j si ’ce soir il . 
}>• manquait ^ulement un chevreau. . 
D Mais, tenez 2 noqs passerons la jour-* 
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» née ensemble : aprèi^ le soleil bas , 

» vous viendrez avec moi. Nous vous 
» donnerons des œufs frais, vous cou- 
cherez sur de- la paille fraîche 
’» au point du jour mon frère ira à 
» Lignitz. Il vous en coûtera quelque 
» chose, ear mà mère est intéressée. 

Du reste, c’est une bonne femme, et 
» elle vous recevra bien »./ 

Le moyen de se refuser à celte 
affection naïve! Charles accepta tout, 
et le lendemain le petit paysan partit, 
pour la ville. Le Baron lui avait bien 
recommandé de ne parler à personne 
de la rencontre que sa sœur avait faite, 
de. ne s’ouvrir qu’à Brandt, et sur-tout 
de le ramener avec lui. 

’ Le hussard avait trouvé tout natu- '' 
rel que Charly eût disparu au mo« 
ment où Blumenthal tomba, mais il 
fut éfonné de né'.^pas le voir le len- 
demain. Quelle raison le déterminait 
à^se cacher? Moilsieu^ de Colberg 
avait solennellement promis de ne- 
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pas suivre oetle, affaire : .madaine et' 
mademoiselle Blumenthal aviîent le 
plus grand intérêt à l’étouflferr 'Il fal- 
lait trouver le major, êt^l’inslruire de 
l’état des choses. Brandt de chercha 
chez Théodore , dans tous les lieux 
qu’il fréquentait habituellement , et ‘ 
ce pe lut qü’après avoir Visité tous 
les coins de Lignitz , qu’il réfléchit • 
que le regret d’avoir tûé le frère de 
Baltide pouvait , en lui dérangeant 
le cerveau, l’avoir porté à quelqu’ex- 
trémité' fâcheuse. Le brave homme 
inquiet sortit de la ville avec Hantz ; 
ils coururent les villages voisins j ils 
questionnèrent tont ce qui se pré- 
senta, et n’en surent pas davantage. 
« Pourvu encore, disait en pleurant 
n le hussard , qu’il ne se soit pas jeté 

V dans quelque puits , dans qüelque 
» rivière; et deinandez-moi pourquoi? 
n’Il a fait Vamout* : hé bien ! tous les 
» jeunes gens ne sont-ils pas arlfcu- 

V reux? Il a été surpris par un frère : 
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-?3 -cela ne peut-il pas arriver à tout le 
«inonde? Ce frère est un- brutal qui 
» ne s'explique pas, çt qui débute par i 
» mettre l’épée à la main ; un brave 
» homme doit-il se laisser tuer comme 
» un poulet? Monsieur Blumehthal se 
» fait passer mon sabre au travers du 
» èorpsj tant pis pour lui, ce sont ses 
>j afiaires : je ne vois pas qu’il y ait là 
« de quoi se désespérer ». 

En pérorant , en disculpant , en 
blanchissant son cher major, Brandt 
continuait ses recherches pendant 1© 
jour, ne rentrait chez lui que très- 
tard ,* et se remettait en campagne 
avec l’aurore. I.e petit pâtre le cher- . 
cha à son tour , il ne fut pas plus ch^in- 
ceux , et revint,. rendre compte au 
Baron du triste succès de sa’ course. 
Celui - ci le renvoya le lendemain , 
le surlendemain ; et ce ne fut que le 
troisième^ jour qu’il apprit que' le 
huffeard occupait , toujours le même 
domicile, et -qu’il s’y retirait tmis les 
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soirs. Charles eut alors x[uelqu?envi© 
de, se déguiser ) et de s’introduire la 
nuit à l^gnitz. Cette idée lui fit perdra 
encore vingt - quatre heures ; et- ce ne 
fut qu’après mille résolutions , qu’il 
renonça à un dessein qui lui parut 
enfin dangereux sous tous les rapi» 
ports.' Il s’arrêta à celui d’écrire nn 
mot à Brandt , et de le faire remettre 
chez lui; - • ' 

> ' La bonne femme chez qui il était , 
n’avait ni papier, ni plume, ni encre: 
il fallut envoyer chercher tout cela à 
la ville ; encore du temps perdu. Le 
billet écrit, Charles pensa que si on 
avait commencé des poursuites contre 
lui, on saisirait vraisernblablement ce 
qui. viendrait à l’adresse de Brandt, et 
qu’on reconnaîlraitson écriture : il crut' 
devoir employer une main étrangère, 
Qqe de lenteurs ! et son régiment mar> 
phait à la gloire. -, 

;i. Aucun des bûcherons de la foiét ne 
Hvait écrire, La bonne fqjmine enyoyq 
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chercher son compère, homme hon* 
nete autant que- pauvre- : céfe deux 
qualités sont quelquefois réunies. 11 
demeurait à quatre lieues de là, et cette 
journée était p'resqu’ccoulée quand il 
arriva. Charles lui dicta une lettre 
énigmatique , , donna au hqssard un 
rendez-vous à une grande lieue de la 
chaumière. - 'Le jeune paysan devait 
aller l’y attendre ; il lui était facile de 
le connaître à la manière dont Charles 
le. dép'eignit , , et il pouvait sans in- 
convénient le conduire à sa chau- 
mière : tant de. précautions n’étaient 
pas nécessaires', mais le malheureux 
l’ignorait. < 

IBrandt , fatigué de ses vaines ' pei> 
quisitions , douloureusement affecté 
du déf)art des troupes, prévoyait^ la 
• perte de son jeune amij et, renfermé 
depuis deux jours dans sa chambre il 
"déplorait son sort. Etendu sur son lit> 
son iliouehoir sur ses- ;yenx il était 
insensible aux consolations de Hantx-: 


l 


Digitized by Google 



D K F E L S lï B. I M. 1 83 

il était temp's que le commissionnaire " 
du Baron entrât. Le brave homme 
prend et lit ,1e billet, aüqqel il ne 
comprend pas , grand’chose. Il , inter- 
roge le pâtre : il apprend que le Baron 
est vivant', qu’il est chez des gens 
honnêtes. II se lève, il court à l’écn- 
rie; Hantz le suit : les chevaux sont 
sellés , et tous trbis prennent au grand 
galop le chemin de la forêt. Le hus- 
sard, malgré son âge, saute le premier 
à terre; il entre dans la- cabane’, il 
aperçoit. Charles ; il se précipite, il 
le presse sur son sein : il pleure mais 
c’est de joie. 

Le Baron apprend que Blumenthal 
est mort , que l’affaire est assoupie , 
mais que depuis soixante heures la 
division de • Lignitz avance sur Lié- 
bavsr à marche forcée : cette dernière 
nouvelle est pour lui le coup ' de la 
mort, ce Ne perdons pas une minute I 
» s’écrie -t “il; courons, volons : tâ- 
f» chons au moins de conserver i’hozt<f 
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ï> çeur ». Il jette quefqueâ pièces 
< 

d’or' dans la hutte hospitalière , U 
est * à cheval , il , part comme un 
trait Brandt- et Hantz galopent 
après lui. , * 

On arrive à Lauban ; on a fait à- 
peu-près ^ix lieues de France : les 
chevaux excédés ont besoin.de se re- 
faire. Le bouillant jeune homme en- 
voie à la poste j pas un bidet : tout est 
en course pour le service militaire.- 
Deux lieures se sont écoulées, et lui 
ont paru dés siècles; il est vingt fois^ 
descendu à l’écurie ; ses chevaux ne 
mangent pas assez vile; il croit, en 
feur parlant, qu’ils partagerontc son 
impatience il ne tient pas contre tant 
de lenteurs ; il se remet en selle. 

Il est à peine sorti de Lauban , que 
la grosse artillerie se fait entendre; 
il se désespère, il double de*vîtesse; 
il est encore, à quinze lieues de Lié- 
baw* Ih.n’en a fait que cinq, lorsque 
^on cheval tombe ,de lassitude. 11 a 

consi^éral^lemcnÇ ^ 
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considérablement gagné sur Hantz et 
Brandt, qui ne sont, pas aussi bien 
montés que lui^ il faut les, attendre : 
•ils arrivent enfin. « J’arriverai, trop 
» tard ; je suis perdu , leur dit-il » j et 
en effet le canon , ne tire plus que de 
loin. en, loin. Il prend le cheval de 
Hantz J il prête , en courant , une oreille 
'attentive J chaque explosion ranime 
et soutient son ardèur j.'. bientôt un 
silence absolu succède au fracas et, 
à la destruction.. L’espérance s’éteint 
(dans son cœurj le désespoir le remplit 
tout entier J il,, prend un 'de ses pisto- 
lets d’arçon.. Brajidt est derrière 

lui, il pQusse,sa, monture, •il,d6loum9 
le canon arec,, son sabres; il Iq sauve 
une .seconde fois de lui -même, 
a Vous n’irez pas plus loin, lui dit- 
)) il. Il .est égal maintenanl^j,que vous 
)) curiez ^ quelques ^heures plutôt ou 
» plus, tardai :il fout attendre au pre- 
» roier, cabaret des nouvelles de l’ar- 
j), mée. Commencez par me rendre vos 
Tome IF’. ^ Q 


f 
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» armés. — Jamais. — Vos armw,.' 

» sacrpbleii! Vous i^ie les' rendrez, ou 
» vous VOUS en servirez'conlre moi ».* Il 
.^approche Baron, lui arrache ses' 
pistolets' et son épée,' prend la hrido . 
de son cheval, et hii fait quitter la 
grande route.' Ils s’avancent > dans là 
campagne^' ils descendent à la porté 
d’une maison isolée. Le maître se pré^ 
eente; sa |igûre est ouverte; elle ins-* 
pire la confiance; Brandt ne balance 
pas : il lui raconte la 'déplorable his- 
toire- du major, et lui en feit aussi- 
tôt un ami. On le met dans une 
chambre où on le garde à vue; lè 
hussard enterre ses armes' daUs le fu- 
mier, et il retourne' sur la route' dé 
Liébdw. / ’ ■ 

' Les hôpitaux de cette ville' n’avaient 
pu recevoir tous les blessés ^ ceux: "i^ui 
n’y avaient plus trouvé place,* étaient 
^onduits à.Labbàn. Plusieurs vditures 
posèrent devant lé bÔiihoriin^e ;' il , 

interrogea les conducteurs, et leur» 
l \ ^ ^ 
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réponses lui confirmèrent ce qu’il rp« 
doutait déjà. 11 appnt les détails du 
combat : il ignora quelques, heures 
encore la condamnation de son jeune 
ami. H attendit Hantz, qui cheminait 
à pied; il lui indiqua la retraite du 
major, et il poussa jusqu’à Liébawl 
C’est là qu’il sut qu’on avait tenu un 
conseil de guerre, et quel en était la 
résultat. - . • .. - . ; • 

. (C Allons, dit-il , du courage , Brandt; 
» surmonte ta douleur, si tu'veur cal- 
» mer la sienne : c’est à présent qu’il 
» va te connaître. Le voilà mort au 
'D monde; il ne l’est pas pour l'amitié, 
a Je m’attache à lui, je ne le quitta 
•}> plus : je n’emhelltrai pas sa vie; je 
l’aiderai du moins à la supporter ». 
Il retourne, il revient; et dédaignant 
ces ménagemens au - dessous d’un 
homme de cœur, il déclare à Charles 
qu’il est condamné, et 'qu’il faut pour- 
voir à- sa sûreté. « Le pays est plein 
^ de troupes ; vous serez infaillible- 
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)) imënt découvert ici. Nous partirons 
il) celte nuit ; nous nous réfugierons 
^ daris les inontagnes. — ■ Je ne me 
si) ' cacherai ' I point : < je » mérite mon 

» jsortj'let^je) le subirai. — Et Baltide? 

« 

-rr J’ai tué! son . fbène. ~ Cohserve:> 
lui sdn époux. — Lui présenterai- je 

i) i une main fumante de son sang? fille 
4). ne ‘peut être àimoi : j’m la vie en 
>), horreur. — Et votre mère^ . ne loi 
;>). deveB-vott8'rien?,T-' Ahf maimère.... 
ï». mAimère!...— riVivez pour elle^fèi. vous 
!5) ne,VQulez plus vivre pour nous» Nous 
;D trouverons, quelque lupyen de nous 
)) échapper J nous passerons en pays 
.3» ' étranger J madame Werner dénâtu- 

» rera,son bienji'vous serez Jieuveux 
)) encore, et, si vous n’avèz^poiht Bal- 

j) tide , hé bien !• sacrebleu!; vo.us eb, 
.» épouserez une autre.,, fl y a de jolies. 

fiiles en France,' eujAnglefcerreÿ toitt 
comme .en AUemagne w , ti un 
• Chai'les accablé, n’entendaitf et .ne 

i - .... s' 

répondait plus rien» C’est un 
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enfant 'que tout effraie, et qui'U’a pas 
de volonté.. Brandt prit dès ce mo- 
ment un ascendant sans bornes, et se 
chargea de tout diriger. Il fit d^abord 
partir Hantz pour Stavenow-i. il parais- 
sait du hussard que le preiçnier devoir 
I était de consoler, de rassurer madame 
Werner. 

-, On. savait déjà à'Lauban que Chari- 
les était condamné. - Sa livrée .y fut 
xecopoue ’par un ofiîcier blessé de 
son propre régiment : nos camarades 
ne sont pas toujours nos amis. Celui-, 
ci , jaloux de son major , dénonça 
son valet- de-chambre; il fut, arrêté, 
enrprisouné , et on ' lujv notifia qu’ü 
ne serait libye 'que lorsqu’il- aurait 
déclaré l’asile de son maitre., Il était 
incapable de le trahir ; il l’eut voulu 
en vain : dès fia. même nuit , .Brandt 
c’était enfoncé avec lui dans les.monr 
tagnes les plus arides et les plus'e&- 
earpées. ’ !, • . 

.. Leur confiance en ce domestique 
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nq leur permit' pas de' douter qu’fl 
ne remplît sa mission f et de ce côté- 
là , ils furent dans une entière sécurité» 
•Hantz né pouvait écrire à Stavenow, 
sans que sa lettre passât par les mains • 
du geôlier, qui ne manquerait pas dé 
la lire, et d’en piésnser : il le sentit, 
et ne hasarda rien. 11 attendit tout 
du temps, et ces diverses circonstances 
furent cause que madame W erner ignora 
près d’un an, ce qu’était devenu soir 
infortuné hls. • 

Les crêtes des monts qui avoisinent 
Liébaw n’offrent aucune habitation , 
et- ne sont fréquentées que par quel- 
ques pasteurs. Cette classe d’hommes , 
étrangère aux grands événe/nens qui 
bouleversent le globe , vit -insou- 
ciante et paisible. Ces bonnes gens 
ne paraissaient pas à craindre au 
vigilant hussard. Cependant la curio- 
sité, un ‘mot lâché sans intention, 
pouvaient exposer et perdre le Baron : 
Brandt le déroba à tous les yeux. 


« 
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Ce fut âu fond d’une cftirière aban- 
donnée, qu’un jeune homme de la 
plus- belle espérance , comblé des don» 
de la fortune et de l’amour, na^ère 
le favori, d’un des premiers souverain» 

- de l’Europe, cacha sa tête poursuivie 
et proscrite. Le seul ami qui lui 
restât au monde, pas^it-les journée» 
avec lui, et l’entretenait, à sa ma- 
nière ,' de ce qui pouvait le distraire 
de ses peines.* Il parlait peu du passé; 
il aflectait de mépriser le présent; 
il s’étendait avec complaisance sur 
l’avenir : il le parait, l’embellissait, 

•et il' ne’ connaissait pas l’allégorie - dé 
Pandore. ^ ^ ^ 

' soir, il allait à la découvert!©^ 
èt à la provision. 11 garnit inse nsi* 
blement la carrière des objets ' utile» 
qu’üti homme seul» pouvait y trans* 
jk^rier? Des * habits' ' bourgeois renti; 
■placèrerif les uniformes ; des natte» 
et dés eouvertures servirent de sièges 
et de litsj un* arrière- coin fut dia* • 
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posé pour, la cuisjinej c’est là qu’un 
feu de bruyères cuisait des alimeus 
simples -et sains. Bran^dt redevenait 
près du .fils.,- ce qu’il avait- «té avec 
le ■ père ; trésorier , pourvoyeur 3 
cuisinier. ^ ,* 

Après avoir pourvu au nécessaire, 
il pensa à l’agréable. De la bougie 
et des livres, un violon et de la mu- 
sique, procuraient à , Charles quelques 
momens de distraction, «et l’aidaient à 
supporter l’ennui inséparable d’une 
telle condition. 

Lorsque Brandt, à force de,. soins, 
eut calmé les premiers, tran^pp^ts, de 
son jeune ami, qu’il n’éprouya • plus 
que cette inplancolie qui: nous garantit 
des excès , par cela seul qufeUe nou^ 
ote notre énergie et nos forces,, I9 
bon hussard alor\étend^tj ses, 
un peu plus .loin. Il avait ( ea, sopL- 
pirant -amèrement ) ',rasé sa .mous- 
tache, "coupé ses cheveux en ropd, 
• endossé l’iiabit complet .de; grosse 

ratine 
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• Fâtine grise; le chapeau Fabat tu, et, 
le gros bâton à la main , il ressemblait, 
assez à un marchand de boeufs , et il ' 
passait par -tout sans être remarqué. 

Il prenait un , état exact des routes, 
des ponté, des gués, de la disposition 
des diflërens détachemens. ,> Il mar- 
quait les taillis, les ravins, les creux 
des rochers où on pourrait se reti- 
rer, si on était aperçu et poursuivi,, 
lorsqu’on jugerait pouvoir s’éloigner. 
11 faisait, sans 1Q' savoir, les fonction* 
d’un maréchal - général , des logis d« 
l’armée. 

Ce travail cependant ne pouvait' 
être utile qu’à une! époque qu’on no' 
pouvait encore déterminer. Le roi 'do' 
Prusse avançait ‘ en Bohême ; ' mais 
il avait laissé des troupes dans ces' 
gorges pour s’assurer des posiftons , au 
eas d’une défaite. Les premiers corps 
n’étaient pas éloignés de la carrière ; 
et il était probable que si on en évitait 
> TomeIK, < . ’ R ■ ■ 
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un , on tomberait au milieu de quel- * 
qu’autre. 

Le souvenir de son éclat passe, sa 
nullité acluell© , l’obscurité de ses 
- destinées futures , affligeaient Charles , 
et altéraient sensiblement sa^ santé. 
Brandt, toujours affectueux, toujours 
attentif , le faisait sortir quand la 
nuit était obscure et le« temps serein. 

H le menait respirer l’air salubre 
-dés montagnes, l’engageait à prendre 
queiqu’exercice ; il lui présentait des 
Infusions de ces herbes si communes 
en Suisse, et qu’il trouvait çà et là 
aux environs de Liebaw. Il grossissait 
les avantages de Frédéric, pour être 
en droit de conclure qu’il ne tarde- 
rait pas à retirer des troupes qui deve- 
naient inutiles dans ces défilés, et qui, 

• réunies à son armée , lui assuraient 
de nouveaux succès. 11 parlait de la 
facilité qu’ils'^ auraient alors à suivre 
telle route qu’ils voudraient choisir; 

il vantait Jes vins, de France , le^ 
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«grèmens , les grâces lutines des Fran- 
çaises , qu’il n’avait jamais vues , la 
satisfaction vive et pure qu’il goû- 
terait à Paris au moment où il 
embrasserait sa mère. Il répétait se* 
vieux contes j il chantait ses romance* ^ 
chevaleresques , et il s’efforçait de 
les rendre nouvelles én affectant une 

V 

gaieté HLii ~ était loin de son ' cœur. 

Jl faisait quelquefois sourire l’infor- 
tuné : il etait alors le médecin du corps 
et de l’ame. 

La vérité, qu’il cachait soigneuse- • 
ment au Baron , car il faut savoir 
tromper et amuser son ami malheu- 
reux, la vérité est qu’il ne comptait 
pas pouvoir le tirer de là avant la 
paix. 11 fallait, ou traverser les états 
du roi de Prusse pour gagner les 
villes anséâtiques , ce qui eût été 
d’une extrême imprudence , ou af> 
tendre que les prussiens eussent éva- 
cué la Bohême , pour pénétrer eïi 
Italie par la Bavière et rAutricliej 

r Ra ' 
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Le temps d’effectuer ce dernier projet ^ 
le seul qui fût praticable , paraissait 
encore éloigné. 

Les jours, les .semaines , les mois 
se suivaient , et les deux amis me- 
naient tristement la meme vie. Le 
printemps, l’été étaient écoulés, l’au- 
tomne tirait à .sa fin ; des pluies abon- 
dantes annonçaient Thiver. I^s eaux 
qui fillraient dans la carrière, la ren- 
daient mal -saine et plus désagréable. 
L’infatigable Brandt avait donné de 
la pente au sol y il avait exhaussé la 
partie habitée ; malgré ses efforts , 
l’eau .gagnait de jour en jour. « Qu’iin- 
» porte , disait Charles , que nous 

quittions aujourd’hui ou demain 
>5 celte demeure insupportable? il est 
53 évident qu’il faudra bientôt en sor- 
35 tm. De ton aveu, les troupes qui 
35 nous environnent travaillent à se 
35 barraquer : cela n’annonce point 
35 leur prochain départ , et il vaut 
V mieux mourir que de vivre plus 

^ * 
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» lông-tdmps ainsi ». Il était faible , 
languissant ; le chagrin pouvait ame- 
ner une maladie grave, à laquelle l’ami- 
tié n’eût pu apporter de remède : Brandt 
craignit de perdre enfin le fruit de tant 
de soins et de travaux ; il consentit 
partir. 

De quel côté toun\eront - ils leurs 
pas ? quel est l’asile qu’ils choisi- 
ront ? Par - tout le danger est égal. Il 
faut cependant prendre un parti, et 
ne pas marcher au hasard. Brandt 
ne dissimule plus au Baron les obsta- 
cles sans nombre qu’il faudra sur- 
monter. II examina avec lui les notes 
qu’il avait recueillies dans ses cour- 
ses ; ils se consultèrent long -temps, 
et Charles convint de l’impossibilité 
de s’éloigner de leurs montagnes : mais 
cette chaîne s’étend jusqu’à Glaljy, 

' jus(ju’à Glatz où était ^la terre de 
monsieur Fridberg , qu’il avait tiré 
de prison , qui lui avait juré une ami- 
tié à toute épreuve , et qui le recevrait 

Il 3 
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sans doute avec joie. On n’était élcn- 
gné ■ de Glatz que de trente lieues 
environ. Ce trajet pouvait se faire 
en trois nuits, et il ne paraissait pas 
diûicile de se cacher pendant le jour. 
Ils s’arrêtèrent à cette idée, la seule 
qui leur parût praticable, et ils dis- 
posèrent tout pour se retirer chez 
monsieur- Fridberg jusqu’à ce qu’ils 
pussent quitter l’Allemagne. 

Brandt fut acheter des armes à 
Liébaw : ib n’étaient pas gens à se 
rendre j ils voulaient réussir , ou se 
faire tuer. 11 se munit d’un bissae 
pour porter des provisions , et le 
quinze décembre mil sept cent qua- 
rante-quatre, après le soleil couché, 
ils sortirent de la carrière pour n’y 
plus rentrer. C’est peut-être de l’ad- 
versité que naquit l’esprit religieux. 
Charles toml^ à genoux^ il remercia le 
ciel de l’avoir dérobé si long-temps aux 
ennemis qui l’environnaient ; il l’in- 
- Yoqua pour le succès de son voyage 
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il lui demanda que personne après lui 
n’eût besoin des meubles grossier» 

• qu’ils laissaient dans le souterrain. 

Les ténèbres qui s’épaississaient à 
chaque instant, couvraient leur mar-^ 
che, mais la réndaient incertaine et 
pénible. Charles connaissait la posi- 
tion de Glalz , il savait un peu d’as- 
tronomie J il se dirigea par les étoiles , 
et s’il ne suivit pas la ligne la plus 
droite, au moins il ne s’égara pas. Les 
feux avertissaient nos voyageurs des 
cantonnemens des divers pelotons : 
ils faisaient alors un circuit pour éviter_ 
les postes avancés, et au point du jour 
ils se tapissaient dans un creux de 
rocher , dans des bruyères. Ils pre- 
naient quelque nourriture , ils repo- 
saient l’un après l’autre , et attendaient 
patiemment que l’obscurité leur permît ' 
de se remettre en route. 

A la fin de la troisième nuit, Char- 
les, ainsi qu’il l’avait prévu, distin- 
gua les clochers de Glatz. Il ne res- 

R4 
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tait que quelques lieues à faire : les 
cleirx arois s’arrêtèrent encore, et ré- 
fléchirent à la manière dont ils s'in-^' 

f 

trôduîraient chez monsieur Fridberg. 
^Charles se rappelait lui avoir entendu 
dire que son château, le seul édifice 
remarquable du lieu , était au bout 
du. village de Neurode, situé < à la 
gauche de Glatz.' Il fallait passer sur 
les glacis de la place- : il était donc 
nécessaire d’attendre la fin du jour. 

Il était prudent de convenir d’abord, 
avec monsieur Fridberg , des noms 
qu’on prendrait, et de Thistéire qui 
déjouerait les curieux et les malyeil- 
lans , shl s’en trouvait parmi des 
paysans laborieux : il était donc in»* 
dispensable de le voir avant de parler 
à personne de l’endroit. En consé- 
.quence , nos voyageurs se déterminè- 
rent à s’informer simplement à Glatz 
du chemin de Neurode , à y chercher 
l’habitation du seigneur, et à se faire 
annoncer,, sans autre explication j, . 
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par le domestique qui viendrait leur 
ouvrir. , 

Ils arrivèrent à l’entrée du village, 
ainsi qu’ils l’avaient projeté. La for- 
tune semblait s’être lassée de les per- 
sécuter. Pas une maison ouverte, pas 
une lampe allumée; tout était calme, 
tout reposait : la médiocrité dort tou- 
jours d’un bon somme. Ils avancent, 

ils se trouvent sous un long mur, au- 

) 

dessus duquel s’étendent des brandies 
touffues : c’était le parc. Des lumières 
qui brillent à travers les croisées , leur 
indiquent le château. Ils. n’ont plus 
que deux cents toises à parcourir., et 
ils vont être en sûreté ; ils s’en flattent, 
au moins Le tambour se fait en- 

tendre ; des flambeaux que portent 
des soldats , éclairent un bataillon 
qui entre à Neurode. Il vient à leur 
rencontre ; ■ la rue est étroite : ils ne 
peuvent éviter ce péril imprévu qu’en 
retournant sur leurs pas , ou en esca- 
ladant le mur du parc. La fraye lur 
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grossit les objets que la présomption 
ne daigne pas même envisager : il 
n’était pas à présumer que des sol- 
dats fatigués fissent beaucoup d’at- 
tention à deux hommes très -simple- 
ment vêtus, dont les armes étaient 
cachées : cependant Charles et Brandi 
ne pouvant se décider à rétrograder, 
s’entr’aidèrent , et sautèrent dans le 
parc. 

Le bataillon fila. Charles voulait 
repasser dans la rue , pour éviter les 
soupçons qu’ils donneraient aux do- 
mestiques, en se présentant par l’inté- 
rieur des jardins. Brandt lui observa 
que les tambours avaient sans doute 
réveillé les habitans j que le plus grand 
nombre sortait peut - être déjà de 
ses chaumières j que les soldats eux- 
mêmes allaient se répandre çà et là, . 
pour trouver od passer le reste de 
la nuit; que monsieur Fridberg avait 
sans doute entendu parler de leur 
triste destinée ; qu’en supposant qu’il 
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marquât quelque surprise en les 
voyant , il serait facile d’en imposer 
à ses gens : enfin , que de deux incon- 
véiîiens il fallait choisir le moindre , et 
il détermina son jeune ami à le suivre 
au château. 

Madame Blumenthal avait pris poiir 
jardinier un jeune homme assez bien 
bâti, amoureux d’une fille de Neurode. 
Son travail prenait toutes ses jour* 
nées , et la régularité de la maison ne 
permettait pas que personne en sortit 
après souper. Le logement de Plumper 
était à l’entrée du parc j c'est' en 
franchissant le mur, qu’il allait tous 
les soirs causer une heure ou deux 
avec Babole , et il revenait par la 
meme route. Il était à peine rentré 
dans le parc, lorsque le tambour se 
fit entendre. Il s’arrêta, et la lueur 
des flambeaux lui fit distinguer deux 
hommes qui venaient d’atteindre le 
faîte de la muraille. Il ne douta 
poipt que ce ne fussent des voleurs j 
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il, avait quelque fermeté; il courut 
à sa loge, s’arma d’un fusil à deux 
coups J et chercha dans les ténèbres 

N 

ceux à qui il supposait des desseius 
criminels. 

Charles et Brandt étaient parvenus 
à 'la grille qui fermait le parterre où 
était le pavillon de Baltide. Il y avait 
dans l’appartement des bougies allu- 
mées ; l’intérieur , autant qu’ils en 
purent juger par les intervalles que 
laissaient les rideaux , leur parut 
meublé avec une sorte d’élégance : 
ils ne doutèrent pas que cetie partie 
ne fût habitée par monsieur Fridberg 
lui- même. Ils essayèrent d’ouvrir la 
grille; elle résista à leurs efforts. Ils 
appelèrent à demi -voix; personne ne 
répondit. Ils allaient pousser jusqu’au 
corps de-logis , lorsque Plumper leur 
cria d’arrêter , en les couchant en 
joue. 

Brandt se tourne, tire ses pistolets, 
marche droit au jardinier , lui ordonne 
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de Jeter son fusil , et jure que s’il tarde 
une seconde , il va lui casser la tête» 
PJumper intimidé , balance : Charles , 
qui s’approche d’un autre côté , répète 
l’ordre et la menace : le jardinier 
tombe à genoux , et obéit. 

« Qui es -tu, lui demanda Brandt? 
» — Ler jardinier du château. — Con- 
)) duis - nous à monsieur Fridberg , 
» sans que nous soyons vus de‘per- 
)) sonne , et il ne te sera fait aucun 
)) mal. — Monsieur Fridberg n’est 
)) plus propriétaire de ce domaine, 
» O ciel ! s’écrie Charles. ... — Il l’a 
)) vendu depuis six mois à une brave 
» dame qui n’a ni or, ni bijoux, qui 
)) n’a jamais fait de mal à personne, 
)) et ce serait conscience à vous de 
)) lui en faire. Tout est perdu , reprit 
)) Charles, perdu sans retour,. ... où, 

)) aller! que devenir! Du cou- 

» rage, monsieur, du courage, pour- 
)) suit le hussard : sortons d’ici , ren- 
irons dans les montagnes } il sera 
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» temps de se désespérer demain , si 
» nous ne trouvons aucunes ressour- 
>3 ces. Jardinier, n’y a-t-il point ici 
33 de porte qui donne sur -la campa- 
» gne? — Oui, mes bons messieurs, et 
33 elle n’est point à trente pas. — r- Ou- 
>3 vre-nous , et retire-toi >3. 

Ils s’éloignaient , lorsque Charles 
croit s’entendre appeler dans le pa- 
villon. Il s’approche de la grille 

On prononce distinctement son nom.... 
Il écoute : on n’articule plus que des 
mots sans liaison; mais cette voix l’a 
frappé.... Il revient à Plum per. «Com- 
» ment se nomme la dame qui a acheté 
33 ce château? — Madame Blumenthal, 
33 mon bon monsieur. — Dieu ! grand 
33 Dieu!. . . . c’est Baltide que j’ai en- 

33 tendue c’est Baltide qui m’ap- 

33 pelle I . . . . Tu dois avoir une double 
33 clef de ce parterre; donne-la-moi..,. 
33 donne-la-moi ». Le jardinier résiste : 
Brandt le persuade avec ses argumens 
ordinaires ; Plumper sent le bout 
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d’un pistolet appuyé sur sa poitrine. 
La clef tombe ; Charles la ramasse , 
il ouvre la grille , il est dans le pa- 
villon. f 

. Le jardinier interdit , déplore le 
sort de sa jeune maîtresse : Brandt lui 
impose silence, le contient, l’empêch®. 
de faire un pas. 

Charles était tombé aux genoux de 
Baltide ÿ il mouillait ses mains de ses 
larmes. Baltide paraissait l’écouter 
attentivement , et ne répondait rien 
aux prières , aux regrets , aux vœux 
d’un amour qui ne s’est jamais dé- 
menti. Etonné de ce silence inexpli- 
cable , Charles la fixe , et il est saisi 
d’horreur. Ce n’est plus celte jeune 
fille si tendre , si naïve , si jolie , si 
fraîche, si folâtre; ses yeux sont ter- 
nes , ses joues livides, sa maigreur 
effrayant^ : ce n’est plus que l’ombre 
d’elle -môme. Elle parle enfin, elle 
parle, et Charles sent tous les maux 
^u’il a causés. Sa santé perdue, sa 
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rais^on aliénée , tout cela est son ou- 
vrage. 

Il se lève , il s’éloigne , il sort de co 
lieu où tout lui reproche ses crimes. 
Il rejoint Brandt, il le rèjoint égaré , 
hors de lui. Baltide, par un mouve- 
ment machinal , prend un flambeau j 
elle trouve les portes ouvertes , elle 
sort de son pavillon , elle s’avance 
gravement, elle paraît sur les mar- 
ches de la grille. Sa longue robe blan- 
che , ses cheveux flottans sur sa gorge 
desséchée , la flamme vacillante .de 
la bougie , qui répand sur ses traits 
une teinte verdâtre , tout se réunit 
pour porter au dernier degré la ter- 
reur et le saisissement. Charles , sans 
pouls, sans haleine, sans force, étend 
les bras vers Brandt, le rencontre, 
s’appuie sur lui, et cache sa tete dans ^ 
son sein. 

• Baltide s’approche ; elle appelle 
Felsheim , Felsheim qui est devant 
elle, et qu’elle ne connaît plus, fille l’ac- 
cuse 
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cuse de lui avoir ravi son innocence, 
elle lui reprocMe sa fuite, elle parle 
de son fils.... «Mon fils!.... mon fils»! 

m’écrie Charles Il ignorait qu’il fût 

père. Un sentiment prompt comme 
l’éclair , un mélange subit d’amer- 
tume et de joie le rend à lui-même. 


Il se tourne vers Baltide il veut 

voir son enfant, l’embrasser il 


presse, il supplie, il promet de s’é- 
loigner à l’instant même, et pour tou- 
jours. La tendre mère le repousse. 
« Jamais, jamais, dit -elle, un étran- 

)) ger n’approchera mon fils Vois- 

» tu, vois-tu l’état où ma réduit son 
)) père?j.... Bourreau de son amante, il 

n le serait aussi de son enfant î Il t’a 

)) peut-être envoyé pour me priver 
» de ce qui m’attache encore à la 
» vie «. Bourrelé par ce qu’il voit^ 
par ce qu’il entend, suffoqué par ses 
sanglots, mais voulant au moins être 
père un instant , Charles retourne 
^u pavillon J Baltide est sur ses pas^ 
Tome ir, S 
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Elle saisit son habit, il se dégage 
elle croit l’arrêter , il fenfraîne : elle 
pousse des cris affreux, La nourrice, 
qui repose paisiblement, et que le 
Baron , dans son trouble, n’a point vue 
à côté de Baltide , la- nourrice se 
réveille au bruit que fait sa jeune 
maîtresse; elle regarde autour d’elle, 
et ne la trouve plus. Celte femme , 
effrayée à son tour , sort par une 
porte qui communique avec le corps- 
de- logis; elle appelle madame Blu- 
jnenthai et les domestiques. Les tam- 
- bours qui ont battu sous leurs croi- 
fiées , les ont aussi réveillés. Ils sont 
debout, ils s’alarment, ils accourent, 
ils traversent le pavillon , le pai>' 

terre Ils s’arrêtent devant Baltide ^ 

étendue en travers de la grille, et 
cherchant encore à eh défendre le 
passage ; ils voient près d’elle un 
homme eh délire, et qui cepen- 
dant pi:raît la respecter. Ils relèvent 
l’infoi tunée, ils approchent l’audar 

» 
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cîeux Madame Blumentlial et lui 

se reconnaissent C’est la* foudre 

pour tous deux. Charles se jette la 
face contre terre ; il prie le ciel de 
l’engloutir. Madame Blumertthal étend 
aussi ses mains vers l’Etre des êtres | 
mais c’est pour invoquer, pour appe- 
ler ses vengeances sur le meurtrier 
de son fils,' sur le* séducteur de sa 
fille : elle le maudit ; elle rentre. Le» 
domestiques referment la grille , trans- 
portent Baltide , et croient que sa mère a 
aussi perdu la raison : c’est la premier» 
fois qu’elle a accusé Felsbeim en leur 
présence. 

Le jeune homme est resté dans la 
même position. Dans les convulsions 
qui l’agitent, il arrache l’herbe aur 
tour de lui , il gratte la terre , il 
semble chercher à l’entr’cuvrir. Pour 
la première fois, Brandt perd le ju* 
gement*; il est incapable de penser 
et d’agir. Tout -à- coup le tocsin se 
fait entendre à Neurode et dans les 

S 3 
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village» voisins. Les soldats qui vieiî^ 
jaenl'd’arriver se rassemblent, et crient 
^ux armes! Les mallieureux habitans 
. emportent ce qu’ils ont de meilleur, 
et chassent leur bétail devant eux. lies 
■ mères prennent dans leurs bras le» 
cnfiUisÀ la mamelle , et excitent les plus 
grands à les suivre. On marche, on erre 
à l’aventure :1a crainte et la confusion 
eont par -tout. Expliquons cet incident 
aaouveau. : - , 

i 'J Le roi de Prusse avait éprouvé des 
xevers eUiBohcme, Le priface Charles j 
la têlei de quatre-vingt-dix milîo 
hommes , avait d’abord balancé ses 
succès j bientôt ses talens, et les ha- 
sards. . de • la guerre , . avaient forcé 
ï’rédéric à. évacuer la Bohème, et à 
porter toutes ses. foi'ces eu Silésie,' 
hiarie-.Tbérèse, fière de ces premiers, 
avantages, espérait l’en chasser en-* 
«ore (a.).- ‘ ; 

; ! ! — > i . ' j - ' N ■ ' ■ 'i; 

(r). Historique.. .. . . 
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Le prince Charles s’avançait sur 
Breslaw avec la grande année j le 
cointç de^Bathiani, à la Icte de douze 
mille hommes, avaient forcé les prus- 
siens dans les montagnes deScliandawj 
il filait le long ‘de ces gorges, où jl 
croyait que rien ne pouvait l’arrêter : il 
espérait arriver dans les plaines de 
Glatz, s'y déployer, et mettre Frédéric 
entre deux feux. 

r 

Neurode était le dernier village de 
ces défilés. Ce passage était autrefois 
défendu par une forteresse qu’on 
avait depuis abandonnée , mais où on 
pouvait encore établir des batteries, 
et,,où, quelques'Çompagnies sufiisaient 
poiu’ arrêter une armée qui ne pou- 
yait marcher que sur six de front. 
Frédéric, qui prévoyait tout, y avait 
envoyé un bataillon et quelques piè- 
cjbs de campagne : c’est tout ce qu’il 
crut devoir exposer pouf la défense 
' d’un poste sur lequel il ne comptait 
pas. Campé lui - même sur les. hoxcLs; 
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de la Neisse, il attendait, avec vingt 
mille hommes, que Bathiani débou- 
chât des montagnes ; il comptait fon- 
dre sur lui avant qifil eût le temps de se 
mettre en bataille, et se joindre, après 
l’avoir battu, au prince de Dessau, qui 
allait au-devant de Charles de Lorraine 
pour le tromper par ses manoeuvres , et 
le tenir en échec. 

Cependant Bathiani approchait de 
Neurode, et les paysans qui fuyaient 
devant lui, avaient répandu l’alarme 
dans ce dernier village. Brandt, re- 
mis des sensations poignantes que lui 
avait fait éprouver la scène dont il 
avait été témoin, avait laissé Char- 
les à la garde de Plumper , qui n’a- 
vait pas tenu contre quelques ducats. 
Il était allé s’informer de la cause du 
tumulte qui régnait dans le village. 
Il apprit que les autrichiens s’ap- 
prochaient en vainqueurs, et il conçut 
une idée dont il pressa sur-le-champ 
, l’exécution. 
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II revient dans le parc, où il a laissé 
le Baron sans mouvement ; il le 
relève , il le caresse , il lui parle. 
«Allons, ventrebleu! lui dit-il, 

)) voilà le moment. Empêchons ces* 
î) paysans de fuir, faisons-en des sol- 
» dats, mettons-nous à leur têle,^dis- ~ 
)) putoiis à la troupe de ligne l’iion- 
» neur de cette journée, conservons à 
)) madame Blumentlial sa fortune, à 
)) votre enfant la vie, au roi la Si- 
» lésie , on faisons - nous tuer comme 
)) de braves gens. Marchons , sacre- 
}> bleu ! laissez là vos lamentations , et 
» souvenez- VOUS, de Molvitz et de 
» Chotnsitz ». 

A ces mots, Charles revient à luij 
l’amoür de la gloire rentre dans son 
cœur; son œil s’anime, ses joues se 
colorent. Le voyez- vous dans le vil- 
lage, oubliant sa sûreté personnelle, 
arrêtant les fiiyards , les rassemblant 
autour de lui, les haranguant avec 
cette force et cette précision que les 
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héros seuls connaissent, et leur com- 
munic^uant enfin l’enthousiasme dont 
il est rempli? Voyez -vous les villa- 
.* geois,, un instant avant faibles et pu- 
sillanimes , devenir , en l’écoutant , 
des hommes nouveaux , le nommer 
leur chef, leur sauveur, s’armer de ce 
qu’ils trouvent sous leurs mains , et 
lui demander des ordres? Voyez- 
vous le colonel prussien , étonné de 
ses dispositions , reconnaître 1 homme 
de génie, venir avec franchise se con* 
certer avec lui? Le voyez-vous enfin,i 
cédant à l’ascendant qu’a toujours Char- 
les sur ceux qui l’écoutent, s’honorer de 
suivre ses conseils? 

Tout obéit à la voix et à l’exemple 
^u brave major. Soldats , paysans 
olficiers, tout est ouvrier, tout tra- 
vaille. La bêche, la pique resonnent 
de tous cotés. Les murailles du vieux 
château sont crénelées^ le bataillon, 
prussien en garnit l’intérieur, et doit 

aarêter. l’ennemi par son feu. soutenu,, 

sans 
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sans être exposé au sien. La seule ' 
route que peut prendre Bathiani , est 
défendue par des coupures et des 
abattis : c’est là que Charles fait* pla- 
cer l’artillerie. Quatre pièces vont 
prendre les autrichiens en tête, et les 
renverser. S’ils poussent la valeur 
jusqu’à la témérité, s’ils avancent sur 
la batterie , les paysans placés sur les 
hauteurs qui bordent le ravin , les écra- 
seront sous les quartiers de roche 

qu’ils ont détachés des flancs de' la 

> 

montagne. Madame Blumenthal , sa 
famille , les femmes , les- en fans xle 
Neurode , les troupeaux sont en sûreté 
dans la forteresse. En trois heures 
tout est prêt pour recevoir Bathiani ; 
on ne forme qu’un vœu , c’est de le' 
voir paraître. 

Au point . du jour , les tirailleurs 
autrichiens se montrèrent sur les 
hauteurs, et se répandirent ça et là 
pour reconnaître le terrain. Charles , 
avec une partie des gardes ; chasse , 
Tome IF. T 
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des braconniers et des fraudeurs , 
était posté sur un des côtés du ravin j 
Bramlt, avec le reste de ces gens , 
occupait le 'revers opposé : tous 
étaient ventre 'à terre , leurs fusils 
auprès d’eux. 

Les tirailleurs approchent avec sé- 
curité. Nulle apparence qu’il y ait du 
monde dans le ' château , personne 
dans le chemin creux. La fumée qui 
s’élève des cheminées , où on a exprès 
allumé des feux, leur persuade que 
les habitans, tranquilles dans leurs 

maisons , n’ont aucune connaissance' 
* » 

de leur marche. Ils avancent, en se 
promettant de commencer par mettre 
le village à contribution. 

Aussitôt qu’ils ont dépassé deux 
jalons plantés de chaque côté du 
chemin , Charles et Brandt , ainsi 
qu’ils en sont convenus , se lèvent 
avec tout leur monde j chacun, choisit 
son homme à cinquante pas', l’ajuste 



w 

* 

» 
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et lâche son coup ; soixante autri- 
chiens tombent, le reste s’arrête : la 
troupe de Charles et de Brandt se 
reploie le long des rochers , elle 
prend une autre position , et dérobe 
cette nouvelle manœuvre à l’ennemi, 
à la faveur des genêts et des touffes 
de ronces qui abondent sur ces mon- 
tagnes. ' 

Revenus de leur première surprise, 
les autrichiens veulent savoir au moins 
à quel nombre ils ont affaire. Ils se 
présentent de nouveau, mais avec plus 
de circonspection. Ils se sont éloignes 
du ravin , et paraissent vouloir tenter 
une reconnaissancesurNeurode. Brandt 
les laisse passer devant lui : il a vu 
que Charles les a pénétrés , et qu’il 
s’est placé derrière les haies qui bor- 
dent les jardins du village. Ce jeune 
homme, aussi prudent que courageux, 
attend qu’ils se livrent eux -mêmes ; 
il fait sur eux une décharge à bout 
portant, et les met une seconde foi^ 

' Ta 
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en déroute. Ils fuient , ils repassent 
devant le hussard, dont ils essuient 
encore le feu , qui achève de les 
détruire. De deux cents hommes, qua- 
rante à peine rejoignent l’armée, et ils 
rapportent au général que les gorges 
de Neiirode sont défendues par l’élite 
des troupes prussiennes. 

Lé' comte de Bathiani avait fait 
vingt-cinq lieues dans ces chemins 
difficiles : il était engagé trop avant 
pour penser à la retraite. Il crai- 
gnait que les bataillons qu’on disait 
postés aux environs de Neurode, ne 
le prissent en queue et en flanc dans 
des défilés où il ne pourrait se dé- 
fendre : il n’était plus qu’à une demi- 
lieue de Neurode. De tous les partis , 
celui qui lui parut le moins dangereux 
fut de forcer le passage , et il s^y 
détermina. 

Il fit porter en tête de sa colonne 
de8 ohusiers et des pièces de cam-. 
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pagne ; il en plaça entre chaque ba- 
taillon , et jl continua sa marche en 
jetant à droite et à gauche une grande 
quantité d’obus. Cette arme inconnue 
aux paysans, jeta d’abord l’épouvante 
parmi eux. Brandt, qui était aussi 
calme au feu qu’au cabaret, trouva un 
remède sûr contre la terreur panique ; 
il fit distribuer du genièvre à ses 
gens , il les éloigna assez les uns 
des autres pour ne pas craindre que 
les obus produisissent un grand 
effet. Ces tubes , dirigés au hasard , 
, ne faisaient en général que du bruit; 
ceux même qui x portaient sur le 
roc nu , se relevaient , éclataient en 
l’air, ou retombaient au milieu des 
auti’ichiens. 

Aucun coup n’était encore tiré da 
côté des prussiens ils attendaient 
en silence que Charles, jqui était allé 
commander la batterie, leur donnât 
le signal. Bathiant prévoyait quel- 
que ruse de guerre : il ,ne doutait 

T3 
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plus qu’il ne perdît beaucoup de 
monde' ; mais il ne désespérait pas 
de francbir cinquante toises qui lui 
restaient à parcourir. Déjà ses pre- 
miers bataillons sont sous les murs 
du château , et à cent pas de l’ar- 
lillerie prussienne qui est masquée , 
et qu’il ne devine pas. Quatre coups 
de canon partent soudain , lui dé- 
montent deux pièces , et lui enlèvent 
des files entières : la mousqueterie 
du château fait aussitôt un feu 
roulant sur ceux que le canon a 
épargnés j des quartiers de roche 
pleuvent dans le ravin j ils écrasent 
les hommes , les allùts , les cais- 
sons et les chevaux : l’ennemi inti- 
midé s’arrête j Charles a le temps 
de recharger ses pièces ; elles tirent 
pour la seconde fois , et avec li> méine 
.succès. 

Les autrichiens , sans défense , 
se renversent les» uns sur les autres ; 
ils n’entendent plus la voix de leur 
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clief, ils se hâtent de sortir du ra- 
vin , où là mort fond sur eux de 
tous côtés. Ils montent en foule sur 
les revers du chemin ; Charles et 
-Brandt vont être enveloppés par toute 
une armée , à la vérité en désordre , 
mais à qui leur petit nombre ne 
pourra résister. Charles, sans perdre 
un instant , fait monter son artil- 
lerie au château j Brandt espère 
aussi s’y retirer : moins heureux que 
le Baron , il est coupé par un gros 
d’ennemis, Il n’a que le temps de se 
jeter dans l’église de Neurode , et 
d’en fermer les portes. Il monte sur 
la plate - forme de la tour avec les 
plus braves , et il ose s’y défendre. 
Les assaillans , honteux et irrités 
d’avoir été arrêtés, culbutés par une 
poignée d’hommes, s’avancent à tra- 
vers les balles jusque sous la tour, 
où les coups ne peuvent plus les 
atteindre. Ils essaient d’enfoncer les 
pprtes r elles résistent aux baïon- 

T 4 
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nettes , aux crosses de fusil. Toutd 
leur artillerie est restée dans le ra- 
vin : ils n’ont qu’un moyen pour 
chasser Brandt de l’église , c’est d’y 
mettre le feu. Le plus grand nom- 
bre se répand dans le village , et 
cherche dans les rnaisons des ma- 
tières combustibles. Le hussard les 
voit de loin , chargés de paille , de 
bourrées , de liqueurs spiritueuses : 
il prend sur - le - champ son parti. Il 
^ fait de nouveau circuler le genièvre , 
il parle aussi à ses gens , ' il les 
échauffe, il les persuade , il ouvre 
brusquement les portes , et fond tête 
baissée sur l’ennemi , que cette atta- 
que imprévue déconcerte et fait re- 
culer. Il, avancera grands pas vers 
le château : les autrichiens le sui- 
vent , tirent , et chargent en mar- 
chant. Ses compagnons tombent au- 
tour de lui , ou se débandent , et 
l’abandonnent. Très - heureusement 
pour lui , la frayeur les égar^ , ils 
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se dispersent, ils ^courent au hasard, 
ils occupent les autrichiens , qui les 
poursuivent avec acharnement, et qui 
les tuent en détail. Brandt, toujours 
maître de lui, continue sa route. Il 
• découvre le château j déjà la jnous- 
queterie des prussiens le protège^ il 
arrive , couvert de sang , de sueur 
et de poussière. Il entre par les der- 
rières, boit un coup, et va prendre 
sa part du combat furieux que son 
ami livre aux forces réunies du comte 
de Bathiani. * 

Ce général était bien le maître de 
se reti^r par les hauteurs, et d’entrer 
sans obstacles dans les plaines de 
Glatz; niais sa grosse artillerie et ses 
bagages étaient dans le ravin. Il fal- 
lait que ces trains^ passassent sous le 
château de Neurode , d’où on les 
démonterait infailliblement les uns 
après les autres. S’il les abandonnait , 
ils tomberaient aussitôt au pouvoir 
des prussiens; et quel moyen de tenir 
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la campagne, privé de ces ressources 
essenlielles ? Il était donc indispen- 
sable d’emporter ce poste , -avant 
d’aller plus loin. 

Il fit monter, du défilé sur les liau- • 
leurs, huit petites pièces et quatre . 
obusiers. Cette opération se fit à bras, 
prit du temps, et coûta des peines 
incroyables : les autrichiens établi- 
rent enfin leur batterie, et commen- 
cèrent à canonner le château. Charles 
ripostait vivement , et défendait les 
approches de sa place. Il était à la 
fois général, ingénieur et canonnier. 
Cependant l’artillerie autrichienne , 
plus nombreuse et mieux servie, en- 
tama facilement des • murailles qui 
tombaient de vétusté : les brèches à 
chaque instant devenaient plus consi- 
dérables. Charles prévoyait un assaut 
qu’il sentait bien qu’on ne pourrait sou- 
tenir dans une forteresse ouverte 
de tous côtés , et à demi remplie de 
Içmmes et d’enfans. Il était persuadé 
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d’ailleurs que des troupeS qui at- 
tendent l’ennemi dans leurs retran- 
cliemens , sont sûrement battues : il 
osa concevoir l’idée de prendre lui- 
méme l’offensive. 

Il proposa au colonel de sortir avec 
tout son monde , et de se faire jour 
jusqu’à la batterie des autrichiens , 
de la détruire, et de rentrer dans le 
château, où on n’avait rien à crain- 
dre de la mousqueterie. Il jugeait, avec 
raison, que l’ennemi avait monté sur 
les hauteurs toutes les pièces qu’il avait 
pu manier, et que les autres reste- 
raient dans le ravin. « Si cette attaque 
» réussit; ajouta-t-il, nous tiendrons 
yi aisément le reste du jour. Nous dé- 
>3 pécherons un exprès à l’armée prus- 
» sienne, et demain dés- l’aurore nous 
>3 aurons des renforts considérables. 
» Alors l’année entière de Bathiani 
» est perdue : sou artillerie, ses équi- 
33 pages , sa caisse militaire , tout est 
33 à nous 33. 

\ ’ 
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Le colonel , digne en tout de se- 
conder Charles , sent la justesse de 
ces vues ; il donne ses ordres en con- 
séquence , et quinze cents honmies 
vont à découvert en attaquer douze 
. mille, qui, je dois Pavouer, n’ont pas 
daigné se former régulièrement en- 
' core , mais qui doivent envelopper, 
prendre, ou passer les prussiens au 
fil de l’-épée. 

Ce brave régiment marche au pas 
redoublé , sans tirer un coup de fusil. 
Une grêle de balles, l’effet du canon 
chargé à mitraille, rien ne l’arrête. 
Des files entières tombent; les rangs 
se resserrent. Le colonel , la plupart 
des officiers sont tués ; Charles prend 
le commandement, et sa fortune ne 
l’abandonne pas. 

Il joint l’ennemi à la baïonnette , 
il en fait à son tour un carnage af- 
freux. II tue les canonniers sur leurs 
pjèces ; il les tourne contre les autri- 
chiens ; elles protègent sa retraite , 
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qu’il commence en bon ordre , fai- 
sant face de tous côtés , et écartant 
*les plus intrépides avec leur propre 
artillerie. 

I 

Ce fut alors seulement que le brave, 
l’inappréciable Brandt le joignit à tra- 
vers mille périls. Il le croyait perdu 
sans ressource; il venait mourir avec 
lui,: quel fut son étonnement de le 
trouver vainqueur 1 « Sacré mille 

)) morts! s’écria- 1- il en s’arrachant 
quelques cheveux qui lui restaient 
» encore , vous avea fait tout cela , 
)) et je n’y étais pas!... Allons, mor- 
)) bleu! encore un effort, et nous ren- 
. » trons chez nous, et ces coquins -là 
)) ne nous en chasseront pas ». Ils ren- 
trèrent en effet , mais après avoir 
perdu huit cents hommes ; ils en 
avaient tué trois mille dans ces dif- 
férens combats. 

Charles s’était conduit en gûerrier 
réfléchi , entreprenant et valeureux : 


Digitized by Google 



23o les barons 
il va couronner la journée en se mon- 
trant père tendre et amant fidèle^ 

Les obus que les autrichiens avaient 
lancés sur le château, étaient tombés 
en partie sur un corps de casernes 
rempli de femmes et d’enfans. Les 
époux , occupés à combattre , igno- 
raient qu’un de ces globes eût percé 
le toit et le premier plancher : il a^vait 
éclaté dans une galerie dont on avait 
fiiit plusieurs chambres, et dans une 
desquelles madame Blumenthal s’é- 
tait retirée avec Ballide et le fils 
de Charles. Des faisceaux de feu , 
des parties de fer embrasé, s’étaient 
attachés aux .cloisons d’un sapin sec 
' et résineux , et préparaient un vio- 
lent incendie. Il se manifesta avec 
fureur , lorsque Charles , rayonnant 
de gloiie , rentra dans le château. 
Déjà les flammes communiquaient 
à la chambre où était Baltide j sa 
mère éplorée , au désespoir , appe- 
lait au secours de sa fille ^ que sa ■ 
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propre faiblesse ne lui avait pas per- 
mis d’aider , des hommes que l’huma- 
nité touche , mais que le danger ef- 
fraie. Elle presse , e^le supplie , elle 
promet sa fortune à celui qui sauvera 

le dernier de ses enfans Charles se 

présente. « C’est à moi seul , dit - il , 

)) qu’est réservé l’honneur de vous la 

)) rendre O mon Dieu! encore ce 

)) succès ». Il s’élance , il pénètre , il 
mopte , il arrive. Il prend son fils sur 
un bras; de l’autre /il soutient, il . 
guide sa mère. Il les croit sauvés; il 
s’applaudit d’un dévouement qui doit 

désarmer madame Blumenthal O 

malheur! orage!,... l’escalier embrasé ‘ 
s’abyme devant lui, les flammes l’en- 
vironnent; il est forcé de rétrograder. 

Il ouvre uné croisée ,' il regarde ; 
l’élévation le fait frémir : il ne sait 

à quoi se résoudre Mais Brandt, 

trop pesant pour le suivre , Brandt n’a 
cessé de veiller' sur lui. L’enfant est 
reçu mbllexuept sur des manteaux quq 
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le hussard et quelques soldais tien- 
nent fortement tendus sous la fenélfe. 
Baltide s’avance d’elle-méme , et suit 
son fils ; Charles saute après elle. Il 
tombe aux pieds de madame Blu- 
menthal , qui se détourne , embrasse 
ses enfans, et s’éloigne avec eux du 
bâtiment qui s’écroule. « Elle vous 
» pardonnera, disait le bonhomme. 

» Je ne l’espère plus, répondait triste- 
n ment Charles 55- ^ 

Aussitôt que ce jeune homme, exas- 
péré par cette foule d’incidens, put se 
reconnaître et réfléchir , il redevint 
soldat. Il donna un cheval à Brandt ; ' 
il le fit partir avant que l’ennemi cou- 
pât les communications , il l’envoya 
trouver le roi sur les bords de la 

t 

Neisse, et l’engager à venir achever 
la victoire. « Je connais ton aflection , 

)) dit -il au* hussard, je sais comment 
)) tu lui parleras de moij mais rap- 
)) pelle -lui que le vainqueur de Neu- 
» rode est le meme page qu’il aimait 

autrefois , 
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M autrefois, que depuis il a condamné 
)) à mort , qui ne demande pas la vie, 

,)) mais qui le supplie de lui rendre 
>} l’honneur. Sacredieu ! reprit le lius- 
» sard, en partant au galop, si ce n’est 
» pas un tigre, il vous rendra l’un et 
)) l’autre ». 

Le jour tirait à sa fin. Batliiani 
irrésolu, n’osait rien entreprendre, et 
Charles préparait tout comme s’il 
devait être attaqué. En établissant ses 
postes, en allant, en venant, il ren- 
contre Baltide , Baltide qui s’est 
dérobée à sa mère , qui le cherche , et 
qui le reconnaît enfin. Charles lui 
parle, elle répond juste; il s’étonne, 
elle le prévient : « Tant de malheurs , 

» dit - elle , avaient altéré ma raison ; 

» des maux plus grands me l’ont ren- 
)) due. J’ai vu mon fils prêt à devenir 
» la proie des flammes : son danger a 
)) ,causé en moi une révolution terri- 
» ble , subite, inattendue. La violence , 
y> de la secousse m’a rendue, en un 
Tome ir, V 


Digüized by Google 



234 rES BARONS 
» instant, à mon état naturel. J’ai 
» voulu vous remercier de m’avoir 
)) conservé mon enfant , et je vous 
)» quitte pour jamais : vous avez tué 
» mon frère, je ne peux plus être à 
)) vous )). Elle s’éloigne en pgussant un 
profond soupir , et en essuyant des 

larmes qu’elle ne peut dérober à son 

• • 

amant. 

Cependant Frédéric , campé an 
plus à six lieues de là, avait entendu 
une canonnade dont la prolongation 
lui paraissait étonnante. Il ne conce- 
vait pas comment un régiment tenait 
contre une armée, dans un poste qu’il 
croyait devoir être emporté d’im 
,coup de main. Rangé en batciille, il 
attendait Rathiani au débouché des 
montagnes , lorsqu’enfin la durée in- 
concevable de l’action lui fit ‘juger 
que les autrichiens avaient fait quel- 
que faûte majeure dont les* siens ti- 
raient avantage. Il prit vingt esca- 
drons , ordonna à chaque cavalier 
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de monter un fantassin en croupe, 
et il marcha lui-même à la tête de ce 
détachement, impatient de profiter des 

circonstances. ' 

» 

Il n’était plus qu’à une lieue de 
Neurode , loisque Brandt l’aperçoit, 
le joint , saute pesamment à terre , 
embrasse sa botte, et lui raconte, 
en le suivant à pied, les exploits de 
son cher Baron, l^e roi, qui -dès les 
premiers mots a senti combien les 
momens sont précieux, le fait remon- 
ter à cheval , et lui prête une oreille 
attentive. « Tout cela est-il bien vrai? 

« _ ... 4 . ’ * 

» demanda - t - il au hussard lorsqu’^ 
a eut .terminé son, récit. — Que l’arc- 
a en-,ciel,mp, serye de cravatte, si j’en 
a impose à votre majesté! elle çpJp.T 
a géra par elle-même. — Oui, c’est 
a ainsi ([ue . j’aime à juger grand 
a trot ; marche ». 

^ J , * i . » . . î I 

,, Jls, arrivent, à , la nuit tombante,. so, us 
Neurode. Le roi fait mettre pied à 
terre à tout son monde j il charge 

.Vu' 
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Brandt de guider les fourrageurs, et îî 
entre seul aivchâteau. 

Un sergent vient dire à Charles 
qu’un inconnu, décoré de l’ordre de 
l’Aigle noir, visite tous ses postes. Le 

jeune homme court c’est le roi, 

qu’il n’attendait que le lendemain , 

c’est lui Charles est à ses genoux. 

<( Levez-vous, monsieur. — Mon par- 
» don, Sire.... — Ce n’est point de cela 
D qu’il s’agit : levez- vous, vous dis- je; 
)) je ne connais point le pays, j’amène 
» dix mille hommes, prenez-les, et ser- 
)) vez-voiis-en pour ma gloire et pour la 
J) vôtre ». 

■ V 

Charles Tes range aussitôt sur les 
deux' côtés du ravin', où les autri- 
chierts ■'découragés s’étaient réunis* 

J 

pour garder leurs bagages. Il attend le 
jour pour engager Taffàire. 11 espère que 
l’ennemi consterné, n’opposera paS 
une résistance inutile ; il veut épargner 
le sang. 

Ën eiSét, au lever du soleil Bathiaiù 
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s’aperçoit qu’il est cerné , et que 
seize pièces d’artillerie sont pointées 
sur ses troupes sans défense : il de- 
mande à capituler. Charles le reçoit 
avec la distinction due à un officier . 
aussi brave qu’habile , mais que le sort 
a trahi J il le présente à Frédéric, qui 
lui impose des conditions qui doivent 
être remplies dans une heure. « Votre 
» armée , lui dit le roi , mettra bas les 
» armes, et se rendra prisonnière de 
» guerre. Vous retournerez à Vienne, 

» sur votre parole : cela vous convient- 

» il? — Mais, Sire — Cela vous 

» convient-il? — De grâce...... — Oui, 

» ou non. — Permettez-moi du moins... 

» Monsieur , interrompit le roi en 
» se tournant vers Charles, remettez 
le comte où vous l’avez pris , et at- 
» taquez à l’instant ». Bathiani ne ré- 
pliqua plus , il signa la Capitulation , 
et Charles eut aussitôt ‘l’honneur de 
l’exécuter. -, ‘ 

Lorsqu’il rentra au château , le roi 
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était avec madame BlumenUial et 
Baltide. On se tut en le voyant j m£iis 
le jeune hotrtme jugea, à l’attitude de 
Frédéric, à la rougeur de Baltide et 
à l’embarras de sa mère, que la con- 
versation avait été animée , et que 
probablement il en était l’objet. Il 
attendit respectueusement, mais avec 
fermeté, ce qu’il plairait au roi d’or- 
donner de son sort. Ce prince le re- 
garda quelques instans d’un air sévère, 
puis il lui dit : « Le major Felslieim 
>î a été justement condamné j j’ai ra- 
îj tifié l’arrêt, je ne lui pardonnerai 

33 point 33. Charles et Baltide firent un 

; 

mouvement. «Approchez-vous, mon- 
33 sieur le comte.de Holboiirg, ponr- 
33 suivit Frédéric en présentant la 
33 main au jeune homme j la race de 
33 Felsheim est éteinte , et ceUe de 
33 Holbourg commence. QuiC. dis- je? 
33 après ce qu’a fait aujoiud’hui Iq 
33 comte, elle est déjà au rang des 
33 plus anciennes familles 33. La sur- 
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prise , la joie des deux amans leur 
ôtent l’usage de la parole ; ils tombent 
aux pieds du roi. Il les relève j et se 
livrant à l’affection qu’il a toujours 
eue pour Charles, il l’embrassa ten- 
drement , et il lui dit : « Tu as com- 
» mandé dix mille hommes, tu ne dois 
» pas rétrograder : je te fais général- 
>3 major. Madame, ajouta- 1- il en se 
>5 tournant vers madame Blumenthal, 
3> Felsheim a tué votre fils qui l’avait 
33 attaqué , le général Holbourg a sauvé 
35 votre fille , il l’aime, il en est aimé : 
33 qu’on appelle un chapelain, que la 
33 cérémonie se fasse dans ce château, 
33 où tout est plein de sa gloire 3>. 
Madame Blumenthal fit quelques lé- 
gères observations , elle , opposa des 
raisons de convenance : le roi ter- 
mina tout par ces mots : Je /e veux. 
La mère forcée d’obéir , et s’en applau- 
dissant peut-être, présenta Baltide à 
son époux. 

Ceux qui ont un peu lu, savent com- 
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ment finit cette guerre. Ceux qui l’igno- 
rent , et qui veulent le savoir, peuvent 
consulter le Siècle de Louis XV, par 
Voltaire, ou l’histoire du roi de Prusse, 
par je ne sais qui. Pour moi qui conte 
depuis long-temps, et qui, en vérité, 
suis las de conter, je finirai en disant 
que le bonheur rendit à Ballide la 
santé et la fraîcheur , que rien ne 
troubla plus la félicité de Charles , que 
son changement de fortune prolongea 
la carrière de madame Werner, et que, ' 
Brandt passa auprès d’elle une vieillesse 
heureuse que charmèrent l’estime, la 
reconnaissance , et l’amitié généreuse 
de ceux qui lui devaient tout. 


F I N. 
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